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Chapitre 1
Denby Lodge, automne 1815
— Faites donc un peu attention ! Vous n’allez tout de même pas accrocher ces robes sans les avoir défroissées au préalable !
A ces mots, Caroline Denby leva la tête de son livre. A peine arrivée à Barton Abbey, elle s’était confortablement installée sur le canapé qui faisait face à la cheminée dans l’élégante chambre à coucher qui lui avait été attribuée. Mais pourquoi sa belle-mère se mettait-elle dans un état pareil ?
— Je vais vous montrer, dit lady Denby en arrachant une robe des mains de la femme de chambre.
— Bien, madame.
— Caroline, dit sa belle-mère en se tournant vers elle, tu ne voudrais pas interrompre ta lecture et surveiller Dulcie pendant qu’elle vide cette malle ? J’ai suffisamment à faire avec les robes de soirée !
— Mais bien sûr, répondit Caroline en posant son livre à regret.
Elle essayait de faire bonne figure mais, en vérité, elle comptait déjà les heures qui la séparaient de son retour à Denby Lodge. Elle se languissait déjà de ses fidèles compagnons. Dire qu’elle allait passer dix longues journées à se morfondre ici alors qu’elle n’avait pas tout à fait terminé le dressage des chevaux qu’elle allait vendre d’un jour à l’autre ! Cette partie de campagne tombait bien mal. Caroline n’avait pourtant pas l’intention de réduire son seuil d’exigence. Le haras que son père avait mis sur pied des années plus tôt jouissait d’une excellente réputation dans le milieu des courses et dans l’armée, et elle ne laisserait personne mettre à mal cette réussite exemplaire. Pas même sa belle-mère qui s’était mis en tête de la marier au plus vite.
Caroline réprima le profond soupir qu’elle sentait monter en elle. Harry lui manquait tellement ! Cela faisait si longtemps qu’il était parti à l’autre bout du monde. Il était son plus fidèle ami, et lui seul la comprenait vraiment. Probablement parce qu’il partageait son amour indéfectible pour les chevaux. Elle aimait tant sentir son regard se poser sur elle lorsqu’elle s’affairait dans les écuries…
Mieux valait chasser ces vieux souvenirs, songea-t-elle en fixant Dulcie du regard. La femme de chambre était en train de ranger des chemises de dessous, des corsets et des bas dans un bruissement de papier de soie. Caroline remercia intérieurement sa belle-mère de lui avoir épargné le déballage des robes qu’elle devrait porter au cours de ces prochains jours. Elle devait pourtant se faire une raison. Mieux valait revêtir une de ces robes hideuses que de recevoir une proposition de mariage en bonne et due forme !
— Dès que toutes nos affaires seront rangées, lança Caroline, j’irai monter Sultan avant que le jour ne commence à décliner.
Comme sa belle-mère s’apprêtait à lui opposer son refus, Caroline s’empressa d’ajouter :
— Vous n’avez sans doute pas oublié notre accord. Vous m’aviez promis de me laisser monter à cheval chaque jour si j’acceptais de venir à la vente de bétail organisée par Mme Ransleigh.
— Caroline, je t’en prie ! protesta lady Denby en la fusillant du regard. Comment oses-tu parler ainsi de cette réception ? ajouta-t-elle à voix basse en désignant du menton les femmes de chambre qui ne perdaient pas une miette de leur conversation.
— C’est exactement ce dont il s’agit ! protesta Caroline en haussant les épaules. Sous couvert de mondanités, les hommes en quête de riches épouses vont inspecter les éventuelles prétendantes de la tête aux pieds et s’intéresser à leur pedigree avant de conclure un marché. Je vous assure que les hommes qui viennent acheter des chevaux à Denby Lodge procèdent exactement de la même manière ! On ne va pas jusqu’à examiner la dentition des femmes, en revanche…
— Caroline, tu es impossible ! la réprimanda sa belle-mère. Comment peux-tu avoir l’impudence de faire une telle comparaison ! Les gentlemen veulent simplement s’assurer que la femme qu’ils ont l’intention d’épouser est issue d’une famille honorable et a reçu une bonne éducation, voilà tout.
— Vous oubliez l’essentiel, marmonna Caroline. Ces gentlemen ne s’intéressent-ils pas avant tout à la dot sur laquelle ils vont faire main basse ?
Lady Denby se contenta de lever les yeux au ciel.
— Caroline, je t’en prie, reprit-elle quelques instants plus tard. Ne pourrais-tu pas, pour une fois, t’intéresser aux charmants jeunes hommes que tu vas rencontrer ? Je croyais que tu ne tenais pas particulièrement à participer à la prochaine saison mondaine !
— Vous savez bien que je n’ai pas du tout envie de me marier, soupira Caroline. Pourquoi ne vous concentrez-vous pas plutôt sur Eugenia ? Belle et fortunée comme elle est, ma demi-sœur ne devrait pas manquer de prétendants. Sans compter qu’elle est impatiente de se jeter dans l’arène ! Cela vous dispenserait de passer plusieurs mois à Londres au printemps prochain.
— Mais tu te trompes en tous points, Caroline ! Eugenia, elle, se réjouit de faire ses débuts dans le monde ! Et puis, excuse-moi si tu me trouves un peu brutale mais tu commences à prendre de l’âge… Tu risques de finir vieille fille si tu continues à faire la fine bouche.
— Mais cela ne me pose aucun problème ! rétorqua Caroline. Et puis, Harry va bien rentrer un jour…
— Caroline, n’oublie pas que l’Inde est un pays insalubre peuplé de barbares. Je comprends que tu préfères éviter de songer à cette éventualité, mais sache que le lieutenant Tremaine ne rentrera peut-être jamais en Angleterre.
— Comment pouvez-vous…
— J’espère qu’il n’a pas eu l’outrecuidance de te demander de l’attendre !
— Bien sûr que non ! s’écria Caroline. Harry et moi n’avons conclu aucun engagement formel.
— Dieu soit loué ! C’eût été extrêmement inconvenant. Je me souviens que le lieutenant Tremaine s’est embarqué pour Calcutta peu de temps après le décès de ton père. Je comprends parfaitement la situation, tu sais. Tu connais Harry Tremaine depuis toujours et, par conséquent, tu te sens particulièrement à l’aise avec lui. Mais tu ne peux pas passer ta vie à l’attendre ! Si tu te donnais la peine d’essayer, je suis sûre que tu pourrais faire la connaissance d’un gentleman tout aussi… accommodant.
Caroline préféra garder le silence. Elle ne possédait pas les qualités requises pour faire une bonne épouse, elle en était bien consciente. Non seulement elle détestait revêtir les belles robes qu’affectionnaient tant les autres jeunes femmes, mais les travaux d’aiguille l’ennuyaient profondément. Rien ne lui plaisait davantage que de s’occuper des chevaux, et de partir au galop suivie des chiens de meute. Harry, lui, n’y voyait aucun inconvénient. Comme elle regrettait sa bienveillance, et l’aisance de leurs rapports… Il la laissait exprimer sa véritable personnalité et ne cherchait jamais à lui imposer ses vues. Mais Harry était sans doute l’exception qui confirmait la règle…
Pour lui, elle était prête à surmonter son aversion pour la vie maritale. En revanche, jamais elle ne se départirait de sa liberté pour un dandy qui n’en voulait qu’à sa dot ! Ou au haras de Denby…
Malgré ses manières peu conventionnelles, elle n’avait pas manqué de soupirants lorsqu’elle avait fait ses débuts à Londres — avant de rentrer à Denby Lodge de toute urgence pour se précipiter au chevet de son père brusquement tombé malade. Mais Caroline ne se berçait pas d’illusions. Les hommes qui lui tournaient autour ne s’intéressaient pas à elle. Tout ce qu’ils voulaient, c’était s’approprier son domaine et ses chevaux bien-aimés ! Le mariage de sa cousine Elizabeth lui avait servi de leçon. L’homme réputé formidable qu’elle avait épousé l’avait littéralement dépouillée. Depuis, Caroline s’était juré de ne jamais se laisser séduire par une fripouille qui n’en voudrait qu’à ses biens personnels. C’était bien simple : seul Harry trouvait grâce à ses yeux. Si elle devait se marier un jour, ce serait avec lui. Elle l’attendrait le temps qu’il faudrait. Ils se connaissaient si bien ! Elle avait toujours beaucoup apprécié sa compagnie et éprouvait à son égard des sentiments similaires à ceux qu’elle aurait eu pour un frère…
— Cela fera bientôt cinq ans que Harry s’est enrôlé dans l’armée, reprit-elle, la gorge nouée, et depuis, je n’ai pas rencontré un seul homme qui lui arrive à la cheville.
— Tu ne parles pas sérieusement, objecta sa belle-mère. Encore faudrait-il y mettre un peu du tien ! Tu t’arranges toujours pour faire fuir ceux qui s’approchent d’un peu trop près… Et puis n’oublie pas que tu t’es lancée un peu tard dans la course ! Je me demande encore comment tu as réussi à convaincre ton cher père — que Dieu ait son âme — de te laisser vaquer à tes occupations au lieu de te rendre à Londres comme toutes les jeunes femmes en âge de se marier lorsque débutait la saison mondaine. Dire que tu ne te rendais même pas aux bals organisés dans la région… Je ne vois pas comment tu aurais pu rencontrer qui que ce soit ! Ce n’est pas normal, à la fin ! Pourquoi le mariage te laisse-t-il indifférente ?
Elle n’allait tout de même pas remettre cela, songea Caroline en serrant les dents.
— Allez, ma chérie, reprit sa belle-mère d’une voix radoucie, fais un petit effort. Pourquoi refuserais-tu de faire la connaissance des invités de Mme Ransleigh ? Qui sait, peut-être rencontreras-tu un gentleman qui te plaira et te donnera envie de l’épouser ? Ne fais pas cette tête, je t’en prie ! Tu sais bien que je fais tout cela dans ton intérêt.
Caroline se laissa attendrir. Au fond, sa belle-mère avait bon cœur et ne pensait pas à mal. Toutes les deux n’envisageaient simplement pas les choses de la même manière.
— Je sais bien que vous voulez mon bonheur, répondit Caroline en prenant un instant sa belle-mère dans les bras. Mais je ne m’imagine vraiment pas jouer aux hôtesses de maison ! Qui voudrait d’une épouse en tenue d’équitation et bottes crottées plutôt qu’en robe et en escarpins ? Et puis, je n’ai pas votre douceur de caractère. Jamais je ne parviendrai à hocher poliment la tête en écoutant les idioties que profèrent bon nombre de gentlemen pour se rendre intéressants. Moi, je suis plutôt directe et spontanée. Ce qui créer parfois du désordre…
— Tu exagères, répliqua sa belle-mère en lui donnant l’accolade à son tour. Tu n’es pas toujours très patiente avec ceux qui ne possèdent pas ta vivacité d’esprit, mais je sais que tu as bon cœur. Et puis, je me répète sans doute mais je respecterai la promesse que j’ai faite à ton père sur son lit de mort.
A ces mots, Caroline leva les yeux au ciel. Son père n’avait pourtant jamais rien exigé de tel en sa présence.
— Caroline, je comprends que cela te laisse sceptique mais c’est la pure vérité ! Ton père m’a suppliée de te trouver un bon mari. Je me souviens encore des termes qu’il a employés. J’aimerais que Caroline épouse un homme qui la rende heureuse…
— Vous avez illuminé son existence pendant deux ans, murmura Caroline. Mon père voulait sans doute que je connaisse le même bonheur.
— Notre bonheur a été beaucoup trop court, mais ton père et moi avons effectivement été très heureux… Il faut que je te dise quelque chose, Caroline. J’ai beaucoup apprécié l’accueil que tu m’as réservé. Tu aurais pu éprouver du ressentiment à mon égard et me rejeter. Cela faisait si longtemps que tu vivais seule avec ton père lorsque je l’ai épousé.
— Je vous en ai voulu, vous savez ! reconnut Caroline en esquissant un sourire. Je m’étais même juré de vous empoisonner l’existence, mais votre gentillesse a rapidement vaincu mes réticences.
— J’y pense, j’espère que tu ne redoutes plus ce que tu appelles la « malédiction » ? Enfanter comporte peut-être des risques mais cela en vaut la peine, crois-moi. Le jour où tu tiendras ton premier bébé dans les bras, tu comprendras ce que je veux dire. J’aimerais tellement que tu connaisses ce bonheur !
— Merci, dit Caroline dans un souffle en s’abstenant de répéter pour la énième fois que, dans sa famille, bien des femmes — y compris sa propre mère — étaient mortes en couches et n’avaient jamais connu le bonheur dont elle faisait l’éloge.
Contrairement à sa belle-mère, Caroline refusait de croire qu’il s’agissait d’une simple coïncidence. Sinon, pourquoi l’histoire se répétait-elle indéfiniment ? Etait-elle la prochaine sur la liste ? A vrai dire, elle ne tenait pas particulièrement à vérifier l’hypothèse qu’elle avait émise voilà des années.
Il était temps de couper court à la discussion pour ne pas tomber dans une dispute.
— J’entends vos arguments, je vous assure, dit Caroline d’une voix impassible. Je vous promets de laisser une chance aux gentlemen que je vais rencontrer. Mais, pour l’heure, il faut que je change de tenue. Je veux à tout prix monter à cheval avant de passer à table. Ne vous inquiétez pas, je ne porterai pas ma tenue habituelle, ajouta-t-elle en affichant un sourire malicieux. Je suppose qu’il serait malvenu de me promener en culotte d’équitation et…
En voyant la porte de la chambre s’ouvrir brutalement, Caroline s’interrompit. Eugenia ? Ses joues empourprées n’auguraient rien de bon.
— Maman, s’écria-t-elle d’une voix saccadée, je viens d’apprendre une nouvelle extrêmement préoccupante ! Il faut absolument rassembler nos affaires au plus vite et rentrer chez nous !
— Mais nous venons à peine d’arriver ! s’étonna lady Denby. Vous pouvez nous laisser, mesdemoiselles, dit-elle en s’adressant aux deux femmes de chambre.
— Bien, madame, répondirent-elles en chœur avant de sortir discrètement.
— Que se passe-t-il, Eugenia ? demanda lady Denby, une fois la porte refermée derrière les domestiques. Mme Ransleigh est-elle souffrante ?
— Non, il ne s’agit pas de cela. Apparemment, son fils, M. Alastair Ransleigh, vient juste d’arriver. A l’improviste. Oh ! maman, je refuse de croiser cet homme à la réputation si sulfureuse. Selon Mlle Claringdon, il multiplie les conquêtes et n’hésite pas à s’afficher avec une des actrices ou des chanteuses les plus en vue. Quand ce n’est pas les deux à la fois…
— Mais qu’y connais-tu en actrices et chanteuses, Eugenia ? demanda Caroline d’une voix légèrement moqueuse.
— Rien, avoua Eugenia en s’empourprant de plus belle. Je me contente de répéter ce que Mlle Claringdon m’a confié.
— Pauvre Mme Ransleigh ! s’écria lady Denby. La situation est tellement embarrassante, mais je ne vois pas comment elle pourrait interdire à son propre fils de rentrer chez lui.
— Non, bien sûr, bredouilla Eugenia. Mme Ransleigh ne peut décemment pas demander à son fils de quitter les lieux mais, si l’une d’entre nous le rencontre par hasard, je n’ose pas en imaginer les conséquences… Selon Mlle Claringdon, si quelqu’un venait à surprendre une jeune fille de bonne famille en train d’échanger quelques mots avec ce coureur de jupons, on la prendrait aussitôt pour une femme de mœurs légères. C’est affreux ! Je ne tiens pas à voir ma réputation entachée avant même d’avoir fait mes débuts. Et ce n’est pas tout ! dit-elle en soupirant.
— Ne me dis pas que tu as d’autres mauvaises nouvelles à nous annoncer, dit lady Denby en fronçant les sourcils.
— J’ai bien peur que si… Il semblerait que M. Ransleigh soit accompagné de son cousin, M. Maximillian Ransleigh.
— Et pour quelle raison cela t’affecterait-il ? demanda Caroline en fouillant dans sa mémoire à la recherche des informations qu’elle avait glanées lors de son séjour dans la capitale.
D’après ses souvenirs, Maximillian Ransleigh était le fils cadet du comte de Swynford. Pourquoi ce bel homme fortuné qui se destinait à une brillante carrière diplomatique effrayait-il tant sa demi-sœur ?
— Maximillian Ransleigh est pourtant un très bon parti, ajouta-t-elle en faisant la grimace.
— Il a connu de sérieux revers de fortune, tu sais. Mlle Claringdon m’a raconté toute l’histoire. Lorsque le scandale a éclaté, tu étais sans doute rentrée à la maison pour te rendre au chevet de ton père, dit Eugenia en lui adressant un regard compatissant.
— Qu’est-il arrivé à M. Ransleigh ? demanda soudain lady Denby.
— Selon Mlle Claringdon, c’était la coqueluche de la haute société autrefois. On l’appelait « Max le Magnifique ». Parce qu’il était capable de rallier les hommes à sa cause et de séduire toutes les femmes qu’il croisait. Il s’est également distingué au combat et devait assister le général Wellington durant le congrès de Vienne. C’était la mission parfaite pour un homme sur le point d’entamer une brillante carrière diplomatique… Mais son ascension fulgurante s’est arrêtée là. Tandis que M. Maximillian Ransleigh conversait dans le plus grand secret avec une mystérieuse femme, lord Wellington a essuyé une tentative d’assassinat. Tombé en disgrâce, il a aussitôt été renvoyé en Angleterre.
Caroline hocha la tête. Peu de temps avant son départ pour Calcutta, Harry lui avait expliqué que lord Wellington, qui était à la tête de toutes les troupes d’occupations à Paris depuis l’abdication de Napoléon, disposait désormais d’un garde personnel suite aux menaces qui pesaient sur sa personne.
— Que s’est-il exactement passé ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Mlle Claringdon ne connaît pas tous les détails de cette affaire, répondit Eugénia. Elle sait seulement que Maximillian Ransleigh est rentré à Londres, en butte aux soupçons. Mais ce n’est pas tout ! Lorsque Napoléon s’est échappé de l’île d’Elbe et s’est mis à rassembler des troupes, M. Ransleigh a sciemment désobéi à l’ordre qui lui avait été fait de rester à Londres jusqu’à l’élucidation complète de la tentative d’assassinat à l’encontre de lord Wellington lors du congrès de Vienne. N’en faisant qu’à sa tête, M. Ransleigh s’est immédiatement embarqué pour la Belgique pour rejoindre son régiment.
— A-t-il combattu à Waterloo ? s’enquit Caroline.
— Je suppose… Il paraît que M. Ransleigh est passible de la cour martiale. Tu te rends compte ! Il s’est mis tout le monde à dos. En apprenant ce qu’il avait fait, son père — le comte de Swynford — s’est mis dans un tel état de fureur qu’il l’a mis à la porte ! Quant à sa fiancée, lady Mary Langton, elle a aussitôt mis un terme à leur projet de mariage. Ce qui a sans doute beaucoup affecté M. Ransleigh, car il aurait ensuite fait le serment de ne jamais se marier. On dit même qu’à l’instar de son cousin Alastair il s’affiche régulièrement en compagnie de femmes de petite vertu…
A ces mots, Caroline se remémora ce que Harry lui avait raconté un jour au sujet de ces cousins, les « fripouilles Ransleigh », avec lesquels il était allé à l’université. Après leurs études, ils avaient intégré l’armée dans des régiments différents. Harry les avait décrits comme des garçons courageux et n’avait pas cherché à dissimuler l’admiration qu’il leur portait.
— Mlle Claringdon était au bord des larmes en me racontant cette histoire, reprit Eugenia. La pauvre ! Elle venait juste de jeter son dévolu sur Maximillian Ransleigh quand il s’est mis à courtiser lady Mary. Mlle Claringdon aurait pu se réjouir de la rupture de leurs fiançailles, mais puisque M. Ransleigh est désormais farouchement opposé au mariage… Sans oublier l’existence proprement scandaleuse qu’il mène !
— Dire que c’est le fils d’un comte, soupira lady Denby.
— Maman, devons-nous immédiatement faire nos bagages ?
Lady Denby demeura songeuse un long moment puis répondit :
— Mme Ransleigh et lady Gilford, sa fille aînée, sont toutes deux éminemment respectables. Lady Gilford est même la maîtresse de maison la plus influente que je connaisse. Je suis sûre qu’elles vont s’entretenir avec ces deux gentlemen et leur exposer la situation. Ils vont probablement se retirer aussitôt ou promettre de se tenir à l’écart afin de ne pas porter préjudice aux invités de Mme Ransleigh.
— Il ne faudrait pas qu’ils ruinent la réputation d’une demoiselle qui s’apprête à faire ses débuts ! lança Caroline en adressant un clin d’œil complice à Eugenia.
— Exactement, acquiesça lady Denby. Même si les maîtresses de maison ont toute ma confiance, je vais m’assurer que des mesures ont été prises. Je vais sans tarder aller voir Mme Ransleigh pour lui demander de plus amples explications.
— Je ne vous envie pas, belle-maman ! s’écria Caroline en riant sous cape. Vous n’allez pas avoir la partie facile… Excusez-moi, madame Ransleigh, je voudrais simplement m’assurer que votre fils dépravé et votre neveu immoral ne risquent pas de mettre en danger la réputation de mes filles !
En voyant l’air atterré qu’arborait à présent Eugenia, Caroline se figea. Avait-elle une nouvelle fois dépassé les limites de la bienséance ?
— Je pense faire preuve d’un peu plus de tact, Caroline ! dit sa belle-mère en riant de bon cœur.
— Mme Ransleigh va peut-être les faire enfermer dans le grenier. Ou dans la cave à vin ! ajouta Caroline.
— Cesse de tout prendre à la légère ! s’écria Eugenia d’une voix tremblotante. C’est une affaire extrêmement sérieuse dont il s’agit. Seules les jeunes filles au-dessus de tout reproche peuvent espérer un mariage avantageux ! Je t’assure que tout cela ne m’amuse pas. D’autant que Mlle Claringdon a appris de source sûre que lady Melross devait arriver cet après-midi.
— Comment ? s’écria lady Denby. Mais cette femme est une commère invétérée ! Quelle malchance ! Eugenia, Caroline, je vous demande de vous tenir sur vos gardes. Lady Melross n’a pas son pareil pour déclencher des scandales ! Sachez qu’elle n’hésitera pas à raconter le moindre petit incident à l’ensemble de ses connaissances…
— C’est entendu, dit Caroline avec solennité. Je vous promets d’adopter une conduite irréprochable.
— Je vais de ce pas me renseigner discrètement auprès de Mme Ransleigh, dit lady Denby. Suis-moi, Eugenia, je vais t’escorter jusqu’à ta chambre. Je te conseille de n’en sortir sous aucun prétexte.
— Je te le promets, maman ! J’attendrai sagement ton retour.
— Faites vite ! dit Caroline qui craignait par-dessus tout que sa belle-mère ne lui interdise également de quitter sa chambre.
Car elle n’avait pas l’intention de rester cloîtrée entre quatre murs. Sultan était de loin le meilleur cheval qu’elle ait jamais entraîné et ce n’était pas la regrettable présence de ces deux débauchés notoires qui allait l’empêcher de faire sa promenade quotidienne.
La porte s’était à peine refermée derrière sa belle-mère et sa demi-sœur qu’elle sonna la cloche pour demander à Dulcie de l’aider à se changer. Comme elle aurait aimé pouvoir porter les vêtements qu’elle choisissait habituellement dès qu’elle s’occupait des chevaux ! Elle avait certes glissé une culotte d’équitation et des bottes dans ses bagages, mais elle ne pouvait risquer d’être vue dans une telle tenue au beau milieu de l’après-midi. Elle se réservait ce plaisir pour les sorties qu’elle ne manquerait pas de faire au petit matin…
Alors qu’elle arpentait sa chambre de long en large, Caroline s’immobilisa brusquement. Et si elle tombait nez à nez avec l’un des cousins débauchés en allant chercher Sultan ? Mme Ransleigh les avait peut-être mis à la porte, après tout. Et, dans ce cas, les écuries représentaient le refuge rêvé !
Cela dit, plus elle songeait à cette éventualité, moins cela l’inquiétait. Pourquoi aurait-elle dû redouter de croiser le chemin d’Alastair ou de Max Ransleigh ? Selon toute vraisemblance, ils ne la trouveraient pas à leur goût et n’essaieraient pas de l’entraîner dans le grenier à foin. Et cela lui était bien égal qu’on puisse la surprendre en train de discuter avec eux. Jamais Harry ne prêterait la moindre attention à ce genre de commérages et, à ses yeux, c’était tout ce qui comptait.
Un petit coup discret frappé à la porte la fit tressaillir. C’était Dulcie. A voir l’expression renfrognée de la femme de chambre, elle non plus n’approuvait guère ses escapades à cheval. Mais qu’importe !
Une fois prête, Caroline s’élança dans l’escalier et sortit en trombe de la belle demeure où elle allait passer les dix prochains jours. Elle savoura aussitôt l’air frais qui vint lui fouetter le visage. Alors qu’elle scrutait les environs, elle aperçut l’enclos aux chevaux. Quel soulagement ! Hormis le valet d’écuries qui était en train de seller Sultan, il n’y avait personne à l’horizon.
*  *  *
Sa longue promenade à cheval lui avait fait un bien fou. Ce n’était guère étonnant. Sultan lui apportait tant de satisfaction ! C’était de loin le cheval le plus réactif qu’elle ait jamais connu. Alors qu’elle se dirigeait vers l’écurie, Caroline poussa un profond soupir.
Aussi étrange que cela puisse paraître, elle était quelque peu déçue de ne pas avoir entraperçu les tristement célèbres cousins Ransleigh. Elle n’avait pas tous les jours l’occasion de faire la connaissance d’illustres libertins ! Sa belle-mère ne serait sans doute pas du même avis. Si lady Denby apprenait qu’elle avait échangé ne serait-ce qu’une parole avec l’un des deux cousins, elle en serait mortifiée. La réputation sulfureuse des Ransleigh n’expliquait pas tout. Sa belle-mère savait pertinemment que le moindre faux pas serait aussitôt ébruité par lady Melross. Cette femme malfaisante était en effet connue pour sa propension à colporter toute sorte de commérages. Caroline ne se faisait guère d’illusions. Si lady Melross l’apercevait en présence d’un des Ransleigh, la nouvelle se répandrait comme une traînée de poudre.
Mais après tout, en y réfléchissant, cette hypothèse ne comportait pas que des inconvénients… Si la réputation de Caroline était brusquement ternie, elle retrouverait enfin sa tranquillité et n’aurait plus à faire le tour des salons londoniens en quête d’un mari. Elle attendrait paisiblement le retour de Harry, dégagée de toute obligation sociale, en s’activant au sein de son cher haras. Lui au moins ne prêtait aucune attention aux scandales qui éclataient régulièrement dans la bonne société. En fin de compte, un petit esclandre avec un libertin tomberait à point nommé…
Allons, c’était une folie ! Caroline secoua la tête. Il fallait à tout prix chasser cette idée saugrenue de son esprit. Mais elle eut beau s’efforcer de fixer son attention sur un tout autre sujet, elle n’y parvint pas. Tant et si bien qu’elle tira involontairement sur les rênes et faillit tomber de cheval lorsque ce dernier s’immobilisa brusquement.
— Tout va bien, Sultan, murmura-t-elle en lui caressant l’encolure.
Caroline n’en revenait pas. Cela ne lui ressemblait pas d’échafauder des projets aussi scandaleux. Pourtant, plus elle y pensait, plus la perspective de se faire surprendre en mauvaise posture la séduisait. Sa belle-mère lui ferait sans doute grief d’avoir sali l’honneur de la famille, mais toute l’histoire serait rapidement oubliée. Eugenia pourrait ensuite faire ses débuts à la capitale et toute l’attention se porterait alors sur elle.
Sa décision était prise !
C’était bel et bien le meilleur moyen d’échapper au mariage.
Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était de mettre la main sur un des cousins Ransleigh et de le convaincre d’accepter de ruiner sa réputation.




Chapitre 2
— Nous ferions mieux de filer pendant qu’il en est encore temps, dit Max Ransleigh à l’adresse de son cousin, alors qu’ils observaient les allées et venues dans le hall d’entrée de Barton Abbey depuis le balcon à balustrades du premier étage.
— Tu n’y penses pas ! répliqua Alastair d’une voix exaspérée. Nous venons à peine d’arriver !
— Justement, insista Max.
— Comme je les plains ! dit Alastair en désignant les domestiques qui paraissaient éprouver toutes les peines du monde à porter les bagages des nouveaux arrivants.
— Va donc leur donner un petit coup de main, le railla Max en lui donnant un coup de coude.
— Les malles sont probablement remplies de robes, de souliers et de colifichets, poursuivit Alastair d’un ton blasé. Quelle mascarade ! Dire que les jeunes filles vont passer des heures à se faire belles dans l’espoir d’attirer l’attention des gentlemen qui ont fait le déplacement jusqu’ici. Rien que d’y penser… Je crois qu’un grand verre de cognac me fera le plus grand bien !
— Si tu avais pris la peine d’écrire pour m’avertir de ton retour, nous nous serions efforcées de modifier la date de cette partie de campagne, lui reprocha sa mère d’une voix légèrement agacée.
A ces mots, Max pivota sur ses talons. Sa tante, Grace Ransleigh, la maîtresse des lieux, se tenait juste derrière eux. Et visiblement, elle avait tout entendu.
— Excuse-moi, maman, dit Alastair en donnant l’accolade à sa mère.
Max réprima un profond soupir. Pauvre Alastair ! Sa remarque peu charitable sur la réception organisée à Barton Abbey semblait le mettre dans un tel embarras.
— Tu sais bien que je n’affectionne pas particulièrement les échanges épistolaires, ajouta mollement Alastair en guise d’excuse.
— Je trouve cela extrêmement surprenant, répliqua sa mère en lui étreignant les mains. Plus jeune, tu avais constamment une plume à la main et passais ton temps à prendre des notes sur tout ce qui t’entourait.
— Tout cela me semble si loin, maman, murmura Alastair d’une voix abattue.
— Peut-être…, reprit-elle. Une mère n’oublie jamais, tu sais. Mais ce n’est pas du tout mon propos. Après toutes ces années passées sur des champs de bataille à défendre les couleurs de ton pays, te voilà heureusement enfin rentré à la maison ! Alors je ne vais pas commencer à épiloguer sur les lettres que tu n’as pas envoyées… J’ai bien peur de ne pas pouvoir reporter la réception, en revanche. Les invités se pressent déjà à notre porte. Ils ne verraient pas d’un bon œil une annulation de dernière minute.
— Evidemment, grommela Alastair.
— Je suis si heureuse de te revoir, mon cher Max ! s’écria-t-elle ensuite en se tournant vers lui.
— Je ne savais pas que tu avais convié de charmantes ingénues, tante Grace. Sinon je n’aurais jamais accepté d’accompagner Alastair, dit Max en embrassant sa tante sur la joue.
— Ne dis pas de bêtises ! Ton cousin et toi êtes unis comme des frères. Tu seras toujours le bienvenu chez moi, Max. Quelles que soient les circonstances.
— Ta gentillesse me va droit au cœur, tante Grace. Mon propre père n’a pas eu la même mansuétude à mon égard, dit Max en s’efforçant d’adopter un ton léger alors que la colère et le ressentiment lui comprimaient si fort la poitrine qu’il peinait à respirer.
Mais Max n’était pas dupe. Malgré toute l’affection qu’elle lui portait, tante Grace aurait sans doute préféré qu’il lui rende visite à un tout autre moment. Dire qu’elle s’apprêtait à recevoir des jeunes filles de bonne famille à la recherche d’un bon parti ! Max imaginait déjà la scène. Si quelqu’un l’apercevait à Barton Abbey, on crierait sans doute au scandale. Heureusement que le majordome les avait avertis dès leur arrivée une demi-heure plus tôt !
— Et si nous allions prendre ce verre de cognac ? dit-il ensuite en se tournant vers son cousin.
— Vous trouverez une carafe remplie de cognac dans la bibliothèque, dit Mme Ransleigh en esquissant un sourire. Je vais demander à Wendell de vous apporter du jambon froid, du fromage et des biscuits. Je suis sûre que vous mourez de faim, les garçons !
— Tu es un ange, maman, répliqua Alastair en lui pressant la main.
— Merci, tante Grace, renchérit Max en lui adressant un signe de tête.
— Je suppose que vous ne tenez pas particulièrement à dîner avec les invités, ajouta-t-elle d’une voix hésitante.
— Un dîner en compagnie de jeunes vierges effarouchées ? Très peu pour nous ! rétorqua Alastair. Et quand bien même cette perspective nous séduirait, je doute que ma vénérable sœur nous accueille à bras ouverts… Deux réprouvés notoires assis à la table d’ingénues en quête d’un mari ? J’entends déjà Jane crier au scandale ! Allez, viens, Max, nous n’avons rien à faire ici.
— Comme tu voudras, balbutia Grace.
— Dis aux filles de passer nous voir un peu plus tard, dit Alastair en baisant la main de sa mère. Lorsqu’elles auront la certitude que leurs innocentes convives se seront enfermées à double tour dans leurs chambres…
Max salua sa tante d’un signe de tête avant de s’élancer dans l’escalier à la suite de son cousin. Malgré la bienveillance dont sa tante faisait preuve, il se sentait terriblement mal à l’aise. Ne risquait-il pas, par sa simple présence, de compromettre le bon déroulement de cette partie de campagne ?
— Tu ne penses pas qu’il vaudrait mieux s’en aller ? demanda-t-il en refermant la porte de la bibliothèque derrière lui.
— C’est hors de question ! gronda Alastair tout en remplissant deux verres à ras bord.
— Mais Jane ne…
— Je suis ici chez moi ! l’interrompit Alastair. Aussi longtemps que je vivrai, je viendrai à Barton Abbey quand bon me semble et il en ira de même pour mes amis ! Détends-toi un peu, Max. Tu verras, cela te changera un peu les idées de voir maman, Jane et Felicity. D’après ce que m’a raconté Wendell, Jane a organisé cette réception pour préparer Lissa à son entrée dans le monde au printemps prochain. Il s’agit en quelque sorte d’une répétition générale…
— Heureusement que Wendell a jugé bon de t’en avertir, murmura Max.
— Ce jeu de dupes me répugne, reprit Alastair. Les mères de ces jeunes écervelées ne s’intéressent qu’à la fortune et au titre de leurs éventuels prétendants. Je suis sûr que certaines me trouveraient à leur goût malgré mes liaisons notoires avec quantité de danseuses et d’actrices… Comme je suis heureux de t’avoir à mes côtés, mon cher cousin ! Je ne pouvais rêver meilleure excuse ! A toi, lança Alastair en levant son verre. Non seulement tu me sauves de l’ennui mais, grâce à toi, personne ne viendra me supplier d’assister à la réception que Jane a organisée.
— Tout le plaisir est pour moi, bougonna Max en levant son verre à son tour. Je suis heureux que ma carrière brisée serve enfin à quelque chose, ajouta-t-il d’une voix empreinte d’amertume.
— Ne t’en fais pas, Max ! Ce revers de fortune est temporaire. Tôt ou tard, le ministère des Affaires étrangères finira par résoudre le mystère qui entoure cette tentative d’assassinat à l’encontre de Wellington lors de son passage à Vienne. Et plus personne ne t’en tiendra pour responsable.
— Peut-être, dit Max d’un ton dubitatif.
Il commençait à perdre espoir, à vrai dire. Dans un premier temps, il avait eu la faiblesse de croire que ce malentendu serait rapidement résolu. Jusqu’à l’entrevue orageuse que son père lui avait accordée à contrecœur, il y avait quelques jours de cela…
— Je risque toujours la cour martiale, dit-il dans un murmure.
— Impossible ! s’écria Alastair. Ce sont les déserteurs qui sont passibles de cour martiale. Tu as certes désobéi aux ordres, mais aucune juridiction militaire ne te reprochera de t’être rué au combat au lieu de rester tranquillement chez toi comme on te l’avait ordonné. Personne n’a oublié l’héroïsme dont tu as fait preuve durant la bataille d’Hougoumont ! Combien de fantassins as-tu sauvé d’une mort imminente ? L’état-major en est parfaitement conscient, tu sais. Non, dit-il en secouant la tête, même les gardes à cheval, qui, pourtant, affectionnent particulièrement les procédures disciplinaires, ne s’aventureraient jamais à porter cette affaire devant la cour martiale.
— J’espère sincèrement que tu dis vrai. J’ai suffisamment terni le nom de ma famille, comme mon père me l’a si justement reproché l’autre jour…
Max sentit aussitôt son cœur se serrer. Il gardait un souvenir cuisant des quelques minutes que son père avait accepté de lui accorder. Quelle humiliation… Il avait à peine ouvert la porte du bureau du comte que celui-ci s’était répandu en injures à son encontre. Sous le coup de l’émotion, Max n’avait même pas cherché à se défendre et s’était contenté d’écouter son père lui reprocher l’embarras dans lequel il avait plongé la famille. Max l’entendait encore lui hurler aux oreilles d’avoir volontairement compromis la coalition qu’il avait eu tant de mal à former à la Chambre des lords. Le comte lui avait ensuite déclaré qu’il ne lui pardonnerait jamais cette cruelle déception et l’avait solennellement banni pour toujours de Ransleigh House, ainsi que du château que la famille possédait dans le Hampshire. Sans même lui laisser le temps de faire ses adieux à sa mère…
— Ne me dis pas que le comte n’est pas revenu à de meilleurs sentiments à ton égard ! dit Alastair en fronçant les sourcils.
La gorge nouée, Max se contenta de secouer tristement la tête. Hélas, son père n’était pas du genre à se dédire si rapidement.
— A-t-on déjà vu pareil entêté ? soupira Alastair. Je pourrais intercéder en ta faveur. Combien de fois te l’ai-je déjà suggéré ?
— Tu sais bien que c’est inutile ! Cela ne ferait qu’aggraver les choses. Dans sa grande mansuétude, mon père serait capable de te bannir pour avoir oser interférer ! Evitons de peiner nos mères respectives. Pour autant, sache que j’apprécie beaucoup ton dévouement et ta loyauté.
— C’est tout naturel, dit Alastair en remplissant une nouvelle fois leurs verres à ras bord. Aux fripouilles, ensemble pour toujours ! lança-t-il en levant son verre.
— Aux fripouilles ! répéta Max en esquissant un sourire malgré lui.
Quand Alastair avait-il inventé cette devise, qui accompagnait leurs déboires ? Max n’en avait qu’un vague souvenir. Probablement la fois où ils s’étaient fait surprendre par un professeur à Eton alors qu’ils vidaient une bouteille de cognac en cachette. Celui-ci leur avait asséné quelques coups de baguette sur les doigts et les avait qualifiés de « fripouilles ». Ce qualificatif s’était aussitôt répandu comme une traînée de poudre et ne les avait plus jamais quittés. Lorsque Alastair s’était engagé dans l’armée sur un coup de tête, suite à une terrible déception amoureuse, Max en avait fait de même pour pouvoir garder un œil sur lui. Après la tentative d’assassinat à l’encontre de Wellington, Max avait pu compter sur lui pour préparer son retour dans la capitale. Il ne pouvait en dire autant de ses amis. Ils lui avaient tous tourné le dos ! A l’instar de son père, ses anciens compagnons d’armes et de jeux l’avaient unanimement rejeté. Ceux-là même qui pourtant l’encourageaient et le flattaient depuis sa plus tendre enfance…
Du jour au lendemain, son existence avait littéralement basculé. Lui qui menait autrefois une vie trépidante n’avait désormais plus le moindre objectif. Et ce désœuvrement le mettait parfois dans une rage folle. La brillante carrière diplomatique à laquelle il était promis n’était plus qu’un rêve brisé…
— Tante Grace n’oserait jamais le reconnaître devant moi, reprit Max d’un air contrarié, mais je suppose que notre simple présence la met dans une situation des plus délicates. Je ne veux pourtant lui causer aucun tort. Alastair, puisque nous ne nous intéressons pas aux jeunes demoiselles qui vont être mises aux enchères ces prochains jours, nous ferions mieux de nous esquiver. Nous pourrions peut-être trouver refuge dans ton pavillon de chasse.
— Tu te fais du souci pour rien, répliqua Alastair. Je suis sûr que ma mère se préoccupe davantage de la bonne moralité de ses convives que de notre présence. Tu as certes perdu le poste que tu occupais au gouvernement, mais tu n’en demeures pas moins fils d’un comte et…
— Je te rappelle que ma propre famille m’a banni !
— Sans oublier ton indescriptible charme, ajouta Alastair sans tenir compte de ses récriminations. Il te suffit de claquer des doigts pour avoir à tes pieds toutes les jeunes filles que Jane a conviées.
— Peut-être mais tu sais bien que cela ne m’intéresse guère. Lady Mary aurait été parfaite dans le rôle de l’épouse d’un diplomate… Mais, dès que le scandale qui m’a éclaboussé a éclaté, elle a pris ses distances avec moi. Depuis, le mariage a perdu tout attrait pour moi, dit Max en s’efforçant d’adopter un ton léger pour éviter de trop s’appesantir sur le sujet.
Car la rupture avec lady Mary l’avait profondément meurtri. Autant que la condamnation sans appel de son père, à vrai dire…
— Je ne vois vraiment pas où nous pourrions aller, reprit Alastair en rebouchant consciencieusement la carafe de cognac. Quel fâcheux contretemps ! Pourquoi Jane a-t-elle organisé cette réception à cette époque de l’année ? Cela dit, j’ai quelques affaires urgentes à régler ici. Et puis, je ne tiens pas du tout à rentrer à Londres en ce moment de l’année. La saison théâtrale bat son plein et je risque fort de tomber sur Desirée à un moment ou à une autre. Cette furie serait capable de me faire une scène !
— Les émeraudes que tu lui as offertes pour lui signifier son congé ne lui ont-elles pas suffi ? s’étonna Max.
— Je n’aurais peut-être pas dû lui conseiller de garder ses expressions mélodramatiques pour son jeu de scène. Ce n’était pas très judicieux de ma part, concéda Alastair en faisant la grimace. Mais son incroyable cupidité m’a fait sortir de mes gonds. Désirée s’y entendait pour me satisfaire et me divertir mais, en définitive, elle était aussi ennuyeuse que les autres…
Max réprima un soupir.
Ne s’était-il pas lui aussi laissé abuser par un joli minois ? Si seulement il s’était contenté de jouer les héros au champ de bataille au lieu de jouer au chevalier servant auprès de cette maudite Mme Lefevre… Cette espionne qui l’avait piégé pour mener à bien sa tentative d’attentat contre Wellington, avant de disparaître !
— Je dois reconnaître que je n’ai pas plus envie que toi de rentrer à Londres, marmonna-t-il. Il me faut chaque fois me cacher pour éviter les rencontres fortuites avec mon père ou les membres du gouvernement. Mes anciens amis, en somme. Sans parler de la belle Mme Harris… J’aimerais tant entamer une nouvelle carrière sans en être réduit à quémander les bonnes faveurs de mon père. Mon rêve, c’était d’intégrer le corps diplomatique. Je peux faire une croix dessus ! J’aurais beau feindre une vocation subite, l’Eglise ne m’acceptera jamais en son sein. J’ai bien trop mauvaise réputation !
— Père Max ? murmura Alastair d’un ton taquin. Toi, la coqueluche de toutes les actrices, porter la soutane ? Je demande à voir !
— Je vais peut-être proposer mes services à la Compagnie des Indes et repartir de zéro. Et tant pis si je me fais dévorer par les tigres.
— Je plains le tigre qui plantera ses crocs dans ta chair ! dit Alastair en étouffant un petit rire. Max, pourquoi irais-tu t’exiler en Orient ? Je vois bien que cette idée ne t’enchante guère. Pourquoi ne réintégrerais-tu pas l’armée ? Tu retrouverais un sens à ta vie et pourrais narguer ton père par la même occasion !
— Cette suggestion ne manque pas d’attraits, répliqua Max, pince-sans-rire, mais je crains que ce soit impossible. Lord Wellington n’oubliera pas de sitôt qu’il a essuyé une tentative d’assassinat par ma faute. Et ce ne sont pas mes exploits à Waterloo qui y changeront quoi que ce soit.
Max sentit soudain sa gorge se nouer. L’hostilité patente de l’homme qu’il avait autrefois servi et qu’il révérait depuis toujours l’avait profondément affecté. Davantage encore que la réprobation de son père.
— Max, tu es un meneur né et le plus intelligent de nous deux ! Tu finiras bien par retrouver quelque chose. En attendant, tiens-toi sur tes gardes et évite de t’empêtrer dans un nouveau scandale. Les charmantes jeunes femmes que Jane a invitées ne sont pas en quête de plaisir. C’est un mari qu’elles sont venues chercher !
— Le mariage ? Très peu pour moi ! Et ce n’est pas ma famille qui y trouvera à redire. Depuis le désastre de Vienne, ils comptent tous sur mon frère aîné pour assurer la continuité de la lignée familiale.
Rien que d’y penser, Max frissonna. Ses propres parents étaient si mal assortis !
— Oublions un instant les coups du sort et trinquons à notre indépendance ! lança Alastair en remplissant de nouveau leurs verres.
— Longue vie à notre indépendance ! répéta Max en portant un toast.



Chapitre 3
Trois jours entiers s’étaient écoulés depuis l’arrivée de Max Ransleigh à Barton Abbey, et l’après-midi tirait à sa fin. Un livre à la main, il se prélassait sur un des nombreux bancs installés dans le jardin d’hiver, s’enivrant des parfums capiteux que dégageaient les plantes exotiques qui l’entouraient. Sa tante lui avait consigné par écrit le programme détaillé de chaque journée et il savait qu’il ne risquait pas de croiser le moindre convive par inadvertance. Alastair, quant à lui, était parti s’approvisionner en matériel agricole.
Max sentit une certaine nervosité l’envahir, une sensation désormais familière. Ce n’était pas tant son exclusion des festivités qui le tourmentait que l’inactivité qui était devenue son lot quotidien. Son travail au sein du gouvernement lui manquait tellement ! Ce n’était guère étonnant, à vrai dire. Son père ne l’avait-il pas éduqué dans cette unique perspective ? C’était un fait : rien ne lui plaisait tant que de prendre part à des conversations d’ordre politique et d’assister à des dîners et autres réceptions mondaines. En société, il se sentait comme un poisson dans l’eau. Il se déplaçait de convive en convive et scrutait discrètement l’air du temps en incitant les gentlemen présents à commenter les événements actuels. Au fil des années, il avait appris à délier les langues des ladies les plus réservées, et à manipuler les plus volubiles. En fait, il était passé maître dans l’art de la dissimulation. Il parvenait sans peine à faire croire à ses interlocuteurs qu’il trouvait leur conversation fascinante et, par ricochet, tous le prenaient pour un homme charmant et extrêmement intelligent.
Une angoisse sourde lui tenailla une nouvelle fois le ventre. Aurait-il seulement l’occasion d’exercer de nouveau ses talents d’orateur ?
Insensible au coucher de soleil qui rougeoyait au loin, il fixa son regard sur la structure métallique du jardin d’hiver. Il devait à tout prix cesser de s’apitoyer sur son sort et dénicher une occupation suffisamment attrayante pour lui donner envie d’y consacrer toute son énergie. Il finirait bien par trouver une porte de sortie !
Profondément absorbé dans ses réflexions, il tressaillit en entendant des pas feutrés s’approcher. C’était probablement Alastair qui rentrait. Un léger sourire aux lèvres, il tourna la tête. Qui sait, son cousin parviendrait peut-être à le divertir un peu…
Sous l’effet de la surprise, il en resta bouche bée.
En lieu et place de son cousin se trouvait une jeune femme vêtue d’une robe de soirée à sequins, ornée de dentelles et de perles. Cette robe profondément décolletée et à la limite de la vulgarité le déstabilisa tant et si bien qu’il mit quelques instants avant de recouvrer ses esprits.
— Monsieur Ransleigh ? s’enquit alors la jeune femme en lui faisant une petite révérence.
Max fronça aussitôt les sourcils. Cette demoiselle faisait sans doute partie des invités de tante Grace et n’aurait donc jamais dû se trouver en sa présence. Mais pourquoi se promenait-elle ainsi sans chaperon ?
— Vous êtes-vous égarée, mademoiselle ? demanda-t-il en lui adressant un sourire enjôleur. Il vous faut immédiatement retourner en direction de la terrasse. Les portes-fenêtres vous mèneront dans le salon. Dépêchez-vous ! Si quelqu’un s’est aperçu de votre soudaine absence, cela ne manquera pas de provoquer quelques inquiétudes, ajouta-t-il en espérant que personne n’avait réellement remarqué sa disparition.
— En fait, je vous cherchais, répliqua la jeune femme. Et vous êtes plutôt difficile à trouver ! Cela fait plus de trois jours que je vous cherche partout.
Max se sentit brusquement mal à l’aise. De quoi désirait-elle s’entretenir avec lui ? Il eut soudain un mauvais pressentiment. Jamais il n’aurait dû se réfugier dans le jardin d’hiver ! C’était l’endroit rêvé pour un rendez-vous illicite et, d’ordinaire, il prenait soin d’éviter les lieux isolés lorsqu’il assistait à une réception quelconque. On n’était jamais trop prudent… Tout de même, à l’heure qu’il était, tous les convives devaient être au courant de la situation ! Personne n’avait donc prévenu cette jeune fille mal fagotée d’éviter les cousins Ransleigh comme la peste ?
Elle cherchait peut-être Alastair, cela dit. Non, cela n’avait aucun sens. Pourquoi une jeune fille de bonne famille accepterait-elle un rendez-vous clandestin avec une fripouille notoire telle que son cousin ? Et pourquoi Alastair s’amuserait-il à dévoyer une jeune pucelle alors qu’il affectionnait plutôt les femmes sophistiquées à la sensualité débordante ?
— Je suis désolé, mademoiselle, dit-il d’une voix glaciale, mais vous devez vous tromper de personne. Je suis Max Ransleigh. Et, si quelqu’un vous apercevait en ma présence, vous pourriez amèrement le regretter. Pardonnez-moi mon insistance, mais vous devez absolument quitter cet endroit au plus vite !
— Je sais exactement qui vous êtes, monsieur, l’interrompit-elle. J’ai une proposition à vous faire. Enfin, si l’on peut dire, ajouta-t-elle en s’empourprant.
A ces mots, Max écarquilla les yeux. Que voulait-elle dire par là ? Il avait probablement mal entendu…
— Une proposition ? répéta-t-il d’une voix atone.
— Oui, répondit-elle en détournant le regard. Je m’appelle Caroline Denby. Je suis la fille du défunt sir Martin Denby, le propriétaire du haras de Denby.
Décidément, songea-t-il en s’inclinant respectueusement, c’était la rencontre la plus étrange qu’il ait faite depuis fort longtemps…
— Mademoiselle Denby, murmura-t-il. J’ai effectivement entendu parler des excellents chevaux qui sortent des écuries de feu votre père. Je vous présente toutes mes condoléances, mademoiselle. Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle vous désirez vous entretenir avec moi, mais Mme Ransleigh pourra sans doute arranger une rencontre ultérieurement. A présent, il faut que vous partiez. Ne mettez pas inutilement votre réputation en péril, ajouta-t-il à voix basse.
— Mais c’est exactement ce que je souhaite ! Rien ne me ferait plus plaisir que de savoir ma réputation irrémédiablement ruinée…
Le souffle coupé, Max la dévisagea sans rien dire. Etait-il possible que cette jeune lady lui fasse une proposition inconvenante ? Il se laissait rarement prendre au dépourvu mais, cette fois, il devait reconnaître qu’il n’avait absolument pas imaginé une telle requête !
— Je ne veux surtout pas me marier, poursuivit Mlle Denby. Malheureusement, on ne peut pas dire que je manque de prétendants. Non qu’ils s’intéressent particulièrement à moi. C’est la dot substantielle qui m’a été allouée qui les attire. Pourquoi ma belle-mère — comme la plupart des gens d’ailleurs — persiste-t-elle à croire qu’une femme ne peut pas se réaliser par elle-même ? Je ne vois plus qu’une seule solution pour me tirer de ce mauvais pas. Si on me découvrait dans une situation compromettante en compagnie d’un homme qui refuserait ensuite de m’épouser, ma réputation serait à jamais ruinée et plus un homme ne viendrait me poursuivre de ses assiduités. Quant à ma belle-mère, elle cesserait enfin de m’exhiber dans les salons en espérant me trouver un bon mari.
Max n’en revenait pas. Quelle humiliation ! Comment osait-elle lui faire une telle proposition ?
— Bonne journée, mademoiselle Denby ! lança-t-il froidement en se précipitant vers la porte.
— Je vous en prie, monsieur Ransleigh, s’écria-t-elle en s’élançant à sa poursuite, écoutez-moi au moins jusqu’au bout ! J’ai bien conscience que ma proposition vous paraît totalement saugrenue et je vous présente mes excuses si je vous ai blessé, mais…
— Mademoiselle Denby, l’interrompit-il, c’est sans doute la suggestion la plus extravagante et la plus choquante que j’aie jamais entendue ! Alors, même si je ne vous fais pas l’affront de répéter cette conversation à un tiers, sachez que si votre belle-mère — j’espère qu’elle est d’une patience à toute épreuve avec une belle-fille telle que vous ! — apprenait ce que vous venez de me proposer, elle vous enfermerait aussitôt à double tour et vous mettrait à la diète pendant de longues semaines pour vous aider à retrouver le chemin de la raison !
— Ma pauvre belle-mère est effectivement très patiente avec moi, répliqua Mlle Denby en faisant la grimace. Mais je ne vois pas à quoi cela l’avancerait de m’enfermer dans ma chambre car je m’enfuirais aussitôt par la fenêtre ! Je vous ai offensé, monsieur Ransleigh, je le vois bien. Accordez-moi quelques instants supplémentaires, je vous en prie. J’aimerais vraiment pouvoir m’expliquer plus en détail. Nous n’allons tout de même pas nous quitter ainsi.
Max aurait dû lui opposer un refus catégorique et prendre ses jambes à son cou alors qu’il en était encore temps, mais cette jeune femme l’intriguait tellement ! Sa curiosité était piquée et il serait difficile de résister à la tentation.
— Très bien, mademoiselle Denby, finit-il par bougonner. Expliquez-vous, puisque vous insistez. Mais veuillez vous en tenir aux faits et exposer la situation le plus brièvement possible.
— Je me rends compte qu’il s’agit d’une requête plutôt inhabituelle, balbutia-t-elle. Comme je vous le disais, je dispose d’une dot substantielle et, au regard des conventions, j’ai largement passé l’âge de me marier. Tant que mon père était en vie, cela ne posait de problème à personne, ajouta-t-elle d’une voix émue. Quelle chance j’avais alors… Ces dix dernières années, mon père et moi avons travaillé étroitement au succès du haras de Denby. Si seulement on pouvait me laisser poursuivre son œuvre ! Mais ce n’est pas ainsi que ma belle-mère voit les choses. Pas une journée ne passe sans qu’elle ne me rappelle avec insistance qu’il est urgent de me trouver un « bon mari », selon ses propres termes… Fortunée comme je suis, les candidats au mariage ne manquent pas. Je ne possède pourtant aucun des attributs dont les hommes raffolent. Si j’étais sans le sou, ces coureurs de dots s’évanouiraient en un clin d’œil et ma belle-mère cesserait de m’importuner avec ces histoires de mariage. Je pourrais alors continuer à m’occuper de mes chevaux à Denby Lodge…
— Envisagez-vous malgré tout de vous marier un jour ? demanda-t-il presque malgré lui, curieux de la réponse qu’elle allait lui donner.
— J’ai un ami intime, bredouilla-t-elle, mais actuellement il se trouve en Inde. Il s’est engagé dans l’armée et ne rentrera pas avant un certain temps.
— Et comment réagirait cet « ami intime » s’il découvrait que quelqu’un vous a surpris dans une situation plutôt compromettante ?
— Harry n’y prêterait guère attention, répondit-elle avec assurance. Si vous saviez comme toutes ces conventions et ces règles de bienséance l’exaspèrent !
— Peut-être qu’il verra les choses différemment lorsqu’il s’agira de l’honneur de la femme qu’il veut épouser, fit remarquer Max.
— Harry et moi nous connaissons depuis notre plus tendre enfance, je suis sûre qu’il me croira sur parole quand je lui expliquerai, et comprendra la situation. Je lui dirai que j’attendais simplement son retour et ne pouvais me résoudre à épouser un autre homme que lui.
— Si je comprends bien, reprit Max, — et reprenez-moi si je me trompe — vous aimeriez vous faire surprendre dans une situation compromettante en ma compagnie, et clamer au monde que je refuse de vous épouser comme le ferait pourtant n’importe quel homme d’honneur. De cette manière, votre réputation serait à jamais ruinée, ce qui ferait aussitôt fuir vos éventuels prétendants. Votre ami Harry excepté, il va sans dire…
Mlle Denby hocha la tête avec une satisfaction évidente, comme s’il venait d’effectuer une démonstration particulièrement ardue. Etait-elle réellement inconsciente de l’aberration de ce stratagème ?
— Mademoiselle Denby, reprit-il d’une voix vibrante, sachez que, si certains me considèrent comme une véritable fripouille, je n’en demeure pas moins un gentleman ! Je n’ai pas l’habitude de ruiner la réputation de pauvres innocentes, vous savez. Et même si j’acceptais de comploter avec vous, comment pourrais-je avoir la certitude que vous ne changerez pas d’avis une fois que cet épouvantable scandale vous aura éclaboussée ? Car je peux vous promettre une chose : cette histoire fera grand bruit ! Et si, subitement, vous décidiez qu’il valait mieux m’épouser ? N’y voyez aucune offense de ma part, mademoiselle Denby, mais je n’ai absolument pas l’intention de me marier…
— Mais c’est bien mon propos ! s’écria-t-elle aussitôt. N’y voyez aucune offense de ma part, monsieur Ransleigh, mais je ne tiens pas à vous épouser non plus. On ne peut guère nous y forcer, de toute façon.
— Je ne comprends pas. Pourquoi vous adressez-vous à moi ? Mon cousin Alastair jouit d’une réputation encore plus scandaleuse que la mienne.
— J’y ai songé, reconnut-elle en rougissant de plus belle. Mais il n’était pas vraiment le candidat idéal. Il refuserait de plonger sa mère dans l’embarras pour commencer. Et puis, j’ai entendu dire qu’il n’était pas toujours très tendre envers les femmes. Apparemment, il ne se serait jamais remis d’une déception amoureuse. Vous, en revanche, vous aimez les femmes et n’hésitez pas à voler à leur secours. C’est le bruit qui court, en tout cas… Il y a un dernier point non négligeable. Je sais que vous avez été privé de la brillante carrière à laquelle vous étiez promis. Alors je me suis dit que vous pourriez me comprendre. C’est tellement injuste de dépendre du bon vouloir des autres ! Chacun devrait pouvoir maîtriser sa propre destinée, vous ne croyez pas ?
Max se retrouva une nouvelle fois sans voix. La requête de Mlle Denby était abracadabrante, mais elle inspirait pourtant la sympathie. Maintenant que son père était mort, cette jeune femme avait perdu son seul défenseur et risquait à présent de ne plus pouvoir mener l’existence qu’elle s’était choisie.
— Vous me comprenez, n’est-ce pas ? dit-elle en le fixant de ses grands yeux humides. Pourtant, contrairement à la mienne, votre situation personnelle n’a rien de désespéré. Vous êtes un homme, vous pouvez aisément entreprendre de nouveaux projets ! Une femme, en revanche, perd tout ce qu’elle possède — y compris son propre corps — dès qu’elle se marie. Son époux peut alors dilapider ses biens selon son bon vouloir, sans qu’elle ne puisse élever la moindre protestation. Laissez-moi vous poser une question, monsieur Ransleigh : combien de gentlemen accepteraient-ils que leur épouse dirige un haras ? Pour ma part, je n’en connais qu’un seul… Je ne supporterais pas de voir l’œuvre de toute une vie passer dans les mains d’un homme qui m’interdirait de passer mes journées en compagnie des chevaux. Un homme qui pourrait conduire cette affaire à la ruine, ou pire, la vendre ! Ce sont mes chevaux… Vous ne voulez toujours pas m’aider, monsieur Ransleigh ?
Max aurait dû battre en retraite alors qu’il en était encore temps, mais quelque chose le retenait. Il n’aurait vraiment pas su dire quoi. Cela faisait longtemps que personne ne l’avait autant intrigué.
— Vous êtes amoureuse de ce… Harry, je suppose ? demanda-t-il d’une voix désinvolte.
— C’est mon meilleur ami, se contenta-t-elle de répondre. Nous nous entendons à merveille.
— Comment ? Pas de déclarations passionnées ? Pas de soupirs énamourés et toutes ces fadaises ? Je pensais pourtant que toutes les femmes ne rêvaient que du grand amour !
— Je comprends que cela puisse séduire. Ma demi-sœur passe son temps à lire des romans sentimentaux et pense naïvement qu’elle connaîtra elle aussi le grand amour. Pourquoi pas, après tout ? Eugenia est si belle et délicate ! C’est exactement le genre de femmes capable d’inspirer des déclarations enflammées. Quant à moi, je suppose que Harry m’épousera dès son retour mais, en attendant, je dois trouver une solution pour éviter de me retrouver mariée à un homme qui se moque éperdument de mes propres désirs.
— Pourquoi ne demandez-vous pas à Harry de vous épouser ?
— Nous aurions dû nous fiancer avant son départ pour l’Inde, mais les circonstances n’ont pas joué en notre faveur. Mon père est décédé brutalement et, durant les semaines qui ont suivi, j’ai complètement perdu le sens des réalités. J’ai compris ce qui était en jeu lorsque ma belle-mère a commencé à me répéter chaque jour que je devais me marier de toute urgence. Dire qu’elle s’est mis en tête que Harry ne reviendra peut-être jamais…
— Je comprends parfaitement la situation dans laquelle vous vous trouvez, mademoiselle. Mais avez-vous songé un seul instant à votre famille ? Si j’acceptais de vous aider, le scandale rejaillirait également sur votre belle-mère et sur votre demi-sœur ! Qu’ont-elles fait pour mériter pareille honte ?
— N’exagérez pas, monsieur Ransleigh. Si quelqu’un nous surprenait en fâcheuse posture au beau milieu de la saison mondaine et si je refusais de vous épouser, cela pourrait effectivement mettre ma belle-mère et Eugenia dans l’embarras, concéda-t-elle. Mais vous conviendrez avec moi que la situation est tout autre. Non seulement nous sommes loin de la capitale, mais de longs mois nous séparent encore de l’ouverture de la saison mondaine. D’ici là, ce sera de l’histoire ancienne. Et puis, Eugenia est une Whitman et pas une Denby ! Pourquoi les gens feraient-ils le lien entre nous ? Sans oublier la dot plutôt alléchante qu’elle apportera à celui qui acceptera de l’épouser… Quant à vous, tout le monde aura rapidement oublié que vous avez été mêlé à cette histoire.
— Vous connaissez bien mal les rouages de la bonne société, bougonna-t-il. Je suis néanmoins très honoré que vous m’ayez choisi pour causer votre ruine…
Alors qu’il était sur le point de prendre congé, Max s’immobilisa en entendant Mlle Denby éclater de rire.
— Honoré ? Ce n’est pas vraiment l’impression que j’ai eue en voyant les regards consternés que vous m’avez jetés, monsieur Ransleigh !
— Je vous assure que…
— Avez-vous servi dans le bataillon des fantassins à Waterloo ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.
— Oui, répondit-il en se demandant où elle voulait en venir.
— C’est bien ce que je pensais, dit-elle en hochant la tête. Vous avez combattu à Hougoumont. Le courage et la bravoure dont les soldats ont fait preuve lors de cette bataille doivent vous valoir de nombreux admirateurs. Je crois savoir que tous les régiments n’ont pas encore regagné l’Angleterre. Mais, dès leur retour, je suis sûre que vous disposerez du soutien inconditionnel de la plupart des hommes de troupe. Pourquoi ne réintégrez-vous pas l’armée, par ailleurs ? En attendant, si vous ne savez pas comment occuper vos journées, vous pourriez peut-être vous rendre utile et me sauver la mise…
— Vous sauver la mise ? Est-ce ainsi que vous voyez les choses, mademoiselle Denby ? demanda-t-il sur un ton ironique. Il s’agit tout de même de ruiner votre réputation à jamais !
Au même instant, Max se remémora le discours qu’il avait tenu à Alastair. N’avait-il pas soutenu qu’il serait heureux que sa carrière brisée serve enfin à quelque chose ?
S’il faisait abstraction de la robe hideuse qu’elle portait, Mlle Denby était une jeune femme tout à fait charmante. Sans doute la plus étonnante qu’il ait jamais rencontrée, à vrai dire. La fougue et l’inventivité dont elle faisait preuve lui donnaient presque envie d’accepter sa périlleuse requête. Cela dit, la jeune femme ne semblait pas avoir mesuré la portée de ses actes. Avait-elle seulement imaginé l’incroyable scandale qui éclaterait s’il acceptait de mettre son projet à exécution ?
Cette perspective constituait en elle-même une raison suffisante pour refuser de participer à cette folie, songea-t-il en laissant vagabonder son regard sur les courbes appétissantes de son interlocutrice.
Intéressant… Mlle Denby était peut-être une jeune femme excentrique, mais elle ne manquait pas d’atouts. Comme il aurait aimé caresser la poitrine rebondie que le décolleté de sa robe laissait entrevoir… Les sens brusquement en éveil, Max se laissa envahir par le désir qu’il sentait monter en lui. Il s’imagina alors des scènes plus voluptueuses les unes que les autres. Quel délice ce serait de déshonorer Mlle Denby… Enivré de son parfum, il goûterait ses lèvres humides tout en lui effleurant la pointe des seins. Les petits gémissements de plaisir que Mlle Denby laisseraient échapper lui feraient perdre la tête et il…
Max secoua la tête. Mieux valait chasser ces pensées licencieuses et se concentrer sur le visage de cette étrange jeune femme. Elle n’avait certes pas sa langue dans sa poche, mais elle n’était encore qu’une ingénue… Comprenait-elle seulement ce qu’elle lui demandait ?
— Mademoiselle Denby, dit-il sans réfléchir, avez-vous pleinement appréhendé la situation ? Jusqu’où iriez-vous pour ternir votre réputation ?
En la voyant s’empourprer, il sut qu’elle n’avait probablement aucune connaissance en la matière. Curieusement, cette pensée ne fit qu’accroître son propre désir…
— M. Ransleigh, bredouilla-t-elle, vous êtes un homme d’expérience, il me semble. Je pensais que vous sauriez comment vous y prendre. Je ne veux pas risquer une grossesse en revanche…
Décidément, cette jeune femme ne manquait pas d’aplomb ! Sa remarque franche et directe le plongea dans une incrédulité quasi admirative. Etait-elle prête à aller si loin ?
— Mais qu’avez-vous fait de votre sensibilité de jeune fille ? s’étonna-t-il en la fixant du regard.
— Ma sensibilité de jeune fille ? Mais je n’en ai jamais eu ! lança-t-elle joyeusement. Ma mère est morte en me donnant la vie et mon père m’a élevée comme son fils. Ce qui explique sans doute la raison pour laquelle je me sens bien plus à l’aise en pantalon qu’en robe.
Déconcerté, Max ne sut que répondre, trop occupé à imaginer deux jambes joliment galbées, moulées dans un pantalon d’hommes.
— Tout particulièrement lorsqu’il s’agit d’une robe de ce genre, ajouta-t-elle en apercevant son reflet dans une vitre qui se dressait devant elle.
Max eut beau s’en défendre, il ne put s’empêcher d’observer une nouvelle fois la poitrine épanouie de Mlle Denby. Difficile de détacher ses yeux de ce corps frais et gracile, engoncé dans une robe qui provoquait tant d’inconfort, à l’entendre. Il la soulagerait de ce carcan avec plaisir s’il laissait libre cours à ses appétits… Mais il ne pouvait pas le permettre, car le seul fait de poursuivre sa conversation avec elle représentait en soi un danger. Si quelqu’un entrait dans le jardin d’hiver à cet instant et les surprenait, le piège se refermerait aussitôt sur lui. Il aurait pourtant donné cher pour avoir le plaisir de compromettre l’audacieuse Mlle Denby…
— Pourtant, cette robe vous rend on ne peut plus désirable, murmura-t-il.
Max s’en voulut aussitôt. Pourquoi avait-il ainsi exprimé sa pensée à voix haute ? Avait-il offensé Mlle Denby ?
— J’aurais dû porter un foulard pour dissimuler ce décolleté, dit-elle en croisant les bras sur sa poitrine. Cette robe est si indécente…
Max étouffa un soupir. Quel dommage de soustraire à la vue de tous une gorge aussi délectable !
— Je reconnais que votre style vestimentaire ne semble pas correspondre à votre personnalité, dit-il dans un souffle. Est-ce lady Denby qui vous a imposé cette tenue ?
— Non, contrairement à moi, ma belle-mère a très bon goût, dit-elle en éclatant de rire. Cette robe lui donne littéralement un haut-le-cœur. Mais je suis tellement insupportable lorsqu’elle m’oblige à faire des emplettes que, la plupart du temps, elle me laisse choisir ce que je veux. Elle n’a tout de même pas accepté que j’achète la robe de soie jaune qui me donnait le teint cireux…
Max comprit tout à coup où elle voulait en venir.
— Ne me dites pas que vous choisissez délibérément des vêtements qui ne vous mettent pas en valeur ! dit-il, incrédule.
— Evidemment, rétorqua-t-elle en haussant les épaules. Je ne veux surtout pas me marier, vous vous souvenez ? Cette robe est hideuse, mais il manque la touche finale, ajouta-t-elle en fouillant dans son réticule dont elle extirpa une paire de lunettes.
Les verres lui faisaient d’énormes yeux globuleux. Si énormes qu’il recula d’un pas.
— On dirait des loupes, vous ne trouvez pas ? dit-elle en riant de plus belle. Bien entendu, je ne les porte jamais en présence de ma belle-mère. Et c’est bien dommage parce que ces lunettes sont d’une efficacité redoutable ! Seuls les chasseurs de fortune extrêmement déterminés osent encore m’approcher lorsque je les chausse. Mais c’est peine perdue s’ils ont les yeux rivés sur ma poitrine… Je vais de ce pas aller chercher un foulard dans ma chambre.
— Pensez-vous vraiment qu’il faille effrayer les gentlemen qui pourraient vous approcher ? demanda Max, qui trouvait ce procédé plutôt ridicule.
— Oui, répondit-elle abruptement. Mais ne vous méprenez pas sur mon compte, monsieur Ransleigh. Je ne me prends pas pour une reine de beauté. Je sais bien que mes prétendants ne s’intéressent pas à moi, mais au titre de baronnet que détenait mon père et à ma dot substantielle. Vous comprenez certainement ce que cela signifie. Vous êtes vous-même fils de comte. Je suis sûre que vous avez également recours à divers stratagèmes pour vous débarrasser des mères trop envahissantes qui cherchent à marier leurs filles par tous les moyens.
Elle marquait un point !
— C’est vrai, reconnut Max.
— Alors vous voyez sûrement où je veux en venir.
— Peut-être mais cela ne change rien à la situation. Ce que vous me demandez va à l’encontre de mes principes moraux.
— Vraiment ? Mais c’est si important à mes yeux ! Si vous acceptez, je vous serai éternellement redevable, l’implora-t-elle en décroisant ses bras, laissant ainsi apparaître son appétissant décolleté.
Attendri par cette vision de rêve et par le ton suppliant qu’elle venait d’adopter, Max sentit aussitôt ses instincts chevaleresques reprendre le dessus. Ces mêmes instincts qui lui avaient été fatals lors du congrès de Vienne… Manifestement, il n’avait toujours pas retenu la leçon ! Ce n’était pourtant guère raisonnable de porter assistance à une jeune femme qu’il connaissait à peine. Même si le service demandé n’était pas des plus déplaisants… Outre son attirance évidente pour la jeune femme, il devait reconnaître qu’il éprouvait envers elle une réelle sympathie. Tout lui plaisait chez elle. Sa liberté de parole. Sa candeur désarmante. Et son esprit retors !
Devrait-il accepter sa requête ? Ce serait bien la première fois qu’une si belle créature lui demandait comme un service de compromettre son innocence ! Il rêvait déjà de caresser la cambrure de son dos. De poser les lèvres sur sa gorge d’albâtre. De glisser une main sous l’étoffe grossière de sa robe pour apprécier la douceur de sa peau…
Non, il ne devait pas se laisser attendrir ! Il tirerait sans doute beaucoup de plaisir de ce « service » qu’elle lui demandait, mais ce n’était pas une raison suffisante pour risquer de s’enchaîner à elle pour toujours.
— Je suis désolé, mademoiselle Denby, dit-il finalement, mais je ne peux pas vous aider.
Contre toute attente, elle fit celle qui n’avait pas entendu et le fixa de ses grands yeux pleins d’espoir. Quel dommage que ces affreuses lunettes n’enlaidissent pas ses yeux de velours chocolat, dont l’iris était ponctué de petites taches dorées… Max se surprit à détailler ce visage qu’il avait, jusqu’à présent, à peine observé. Le teint légèrement hâlé de Mlle Denby confirmait qu’elle passait effectivement beaucoup de temps au grand air, à s’occuper de ses chevaux. Quant aux boucles brunes qui dépassaient de sa coiffe très élaborée, elles étincelaient à la lumière rougeoyante du coucher de soleil automnal.
L’affreux déguisement de Mlle Denby était somme toute efficace, songea-t-il soudain. Il avait bien failli se laisser berner lui aussi. C’était pourtant une ravissante jeune femme. Bien plus attirante qu’il ne l’avait pensé au départ.
— En êtes-vous certain ? demanda-t-elle d’une voix frémissante.
— Au risque de vous paraître discourtois, je ne peux vraiment pas accepter.
A ces mots, Mlle Denby parut tout à coup totalement abattue. Les épaules affaissées, le regard las, elle laissa échapper un léger soupir qui lui vrilla le cœur. Max retint son souffle. Il n’allait tout de même pas accepter de commettre l’irréparable… Alors qu’il hésitait à reconsidérer toute l’affaire, Mlle Denby releva fièrement le menton et le salua d’un petit signe de tête.
— Très bien, je ne vais pas vous importuner plus longtemps, dit-elle d’une voix résolue. Je vous remercie sincèrement du temps que vous m’avez accordé, monsieur Ransleigh.
— Ce fut un plaisir, mademoiselle Denby.
Alors qu’elle pivotait sur ses talons, il l’interpella :
— Qu’allez-vous faire à présent ?
— Demander à quelqu’un d’autre, je présume, balbutia-t-elle. Bonne journée, ajouta-t-elle en lui faisant une petite révérence.
Alors qu’elle s’éloignait, Max éprouva une nouvelle fois un sentiment de regret qui le troubla. Certes, il refusait de prendre part à un projet aussi farfelu, mais cela l’ennuyait sincèrement de ne pas être en mesure de venir en aide à Mlle Denby.
Cette jeune femme sortait indubitablement du lot. L’éducation pour le moins originale qu’elle avait reçue expliquait sans doute son franc-parler et sa hardiesse, deux qualités plus communément associées à l’univers masculin. Elle lui avait fait forte impression, en tout cas. Lorsqu’il avait décliné sa proposition, elle s’était contentée de tourner les talons. Dans la même situation, une autre femme aurait essayé de l’attendrir en déployant toute la panoplie à sa disposition. Larmes, supplications, menaces en tout genre…
Lui qui se targuait de percer facilement les gens à jour n’y avait vu que du feu. Sans doute parce que Mlle Denby jouait son rôle à la perfection. Combien de minutes s’étaient écoulées avant qu’il ne remarque qu’il était en présence d’une jeune fille extrêmement séduisante ?
D’autant plus que Mlle Denby ne semblait pas avoir conscience de sa beauté ni de sa grâce. Elle disposait pourtant d’indéniables atouts. Une poitrine généreuse. Une bouche bien dessinée, qui ne demandait qu’à être embrassée… Il fallait simplement que Mlle Denby se montre un peu plus persuasive.
A bien y réfléchir, Max n’aurait sans doute pas la force de la repousser une deuxième fois. Si elle venait se presser contre lui et lui réitérait son offre au creux de l’oreille, il ne répondait plus de rien. Il l’embrasserait fougueusement sans même réfléchir aux conséquences de ses actes.
A cette pensée, Max sentit une douce chaleur l’envahir. Cela faisait bien trop longtemps qu’il n’avait goûté aux plaisirs de la chair. Il devait chasser Mlle Denby de son esprit en revanche. Car il s’était toujours interdit de dévoyer les innocentes et n’avait pas l’intention de déroger à cette règle.
Si seulement Mlle Denby n’était pas une lady ! Il aurait alors pu passer la semaine en sa compagnie et lui enseigner les mille et une manières de se donner mutuellement du plaisir.
Mais, si le mariage était le prix à payer pour ces quelques jours de félicité, il n’était pas prêt à prendre ce risque.
Il repensa alors à l’invraisemblable proposition que Mlle Denby lui avait faite et il éclata aussitôt de rire, ce qui ne lui était pas arrivé depuis fort longtemps. Au fond, il espérait sincèrement qu’elle trouve une solution à son dilemme.
Max se rembrunit tout à coup. Que lui avait-elle dit juste avant de s’éclipser ? Pourvu qu’elle se soit moquée de lui. Elle n’allait tout de même pas demander à tous les hommes qu’elle croisait de la compromettre. Rien que d’y songer, cela lui donnait la nausée. Tout homme d’honneur qui se respectait déclinerait aussitôt sa proposition, mais Max ne se faisait pas d’illusions, il y aurait toujours un gredin pour accepter et profiter de l’aubaine. Et celui-ci pouvait très bien rester sourd aux supplications de Mlle Denby lorsqu’elle lui demanderait de se contrôler pour ne pas risquer des conséquences fâcheuses.
Il ne lui restait plus qu’à espérer que Jane et tante Grace aient établi la liste des convives avec le plus grand soin. Pourquoi auraient-elles invité des gentlemen aux mœurs douteuses ? Tout cela ne le regardait pas, après tout. Mieux valait chasser de son esprit cette jeune femme aux courbes enchanteresses. Mais c’était plus fort que lui. Prêter main-forte aux femmes en détresse, c’était presque une seconde nature. Les événements tragiques qui étaient survenus lors du congrès de Vienne ne lui avaient manifestement pas servi de leçon.
C’était décidé. Il garderait un œil sur Mlle Denby.



Chapitre 4
Le lendemain matin, aux premières lueurs de l’aube, Caroline se leva sans bruit et enfila la culotte d’équitation qu’elle avait soigneusement dissimulée au fond de sa garde-robe. Après la mauvaise nuit qu’elle venait de passer, une promenade à cheval lui ferait le plus grand bien. Elle n’aurait peut-être pas dû placer tous ses espoirs en M. Ransleigh, songea-t-elle en se dirigeant sur la pointe des pieds vers la porte d’entrée. Elle voulait à tout prix éviter de croiser les domestiques qui se levaient de bonne heure afin d’allumer le feu dans les cheminées.
Alors qu’elle pénétrait dans la sellerie pour récupérer l’équipement de Sultan, elle tomba nez à nez avec un valet d’écurie aux yeux bouffis de sommeil qui la salua sans même la regarder. Quant aux convives, elle ne risquait pas de les voir de sitôt. Après l’interminable tournoi de cartes qui avait été organisé après le dîner, la veille au soir, personne ne descendrait prendre son petit déjeuner avant deux bonnes heures au moins. Ce qui lui donnait largement le temps de s’occuper de Sultan avant de rentrer discrètement se changer.
Dès qu’il l’aperçut, Sultan remua les oreilles et poussa un petit hennissement dans sa direction.
— J’ai une petite surprise pour toi, murmura-t-elle en lui donnant une demi-pomme qu’il s’empressa d’engloutir.
A peine était-elle sortie de l’écurie qu’elle enfourcha Sultan et le lança au galop. Rien ne l’apaisait tant que de filer à toute vitesse sur son cheval préféré. Elle et sa monture ne faisaient plus qu’un et, le temps que durait la promenade, ses soucis s’envolaient comme par magie.
Malheureusement, les meilleures choses avaient une fin. Après une promenade vivifiante, le moment était déjà venu de ralentir et de regagner l’enclos.
Caroline reporta alors son attention sur le fiasco de la veille. Elle n’aurait jamais dû mettre tous ses œufs dans le même panier. Comment avait-elle pu se convaincre que Max Ransleigh était son seul salut ? Son refus de coopérer l’avait tellement désappointée ! Et soulagée, à vrai dire. Car cet homme à l’esprit vif était un véritable charmeur qui aurait tôt fait de la subjuguer. La façon dont il la regardait était si grisante. Désormais, elle comprenait ce que l’expression « dévorer des yeux » signifiait. Pourvu qu’il n’ait pas remarqué à quel point il la rendait nerveuse. C’était si embarrassant ! Dire qu’elle s’était empourprée comme une jouvencelle lorsqu’il lui avait demandé jusqu’où elle était prête à aller pour ternir sa réputation. Elle ne comprenait toujours pas pourquoi elle s’était aussitôt imaginé sa bouche la couvrir de baisers fougueux. Par chance, sa réponse quelque peu confuse l’avait fait rire et il n’avait probablement pas remarqué son trouble.
De toute évidence, elle ne se sentait pas aussi à l’aise avec Max Ransleigh qu’avec Harry.
Cela expliquait sans doute la raison pour laquelle elle avait passé une bonne partie de la nuit à se tourner et à se retourner dans son lit sans parvenir à trouver le sommeil. Ne sachant comment occuper son esprit, elle avait fini par se représenter un à un les hommes présents à Barton Abbey qui auraient éventuellement pu prendre la place de Max Ransleigh.
Et elle en avait finalement conclu que la réputation sans taches des autres gentlemen ne lui permettait pas d’espérer le scandale escompté. Seul M. Alastair semblait convenir. Elle pouvait peut-être tenter sa chance avec lui mais, au fond, elle n’y croyait guère. M. Alastair ne se laisserait jamais convaincre de mettre une invitée dans une situation compromettante sous son propre toit. Pourquoi accepterait-il de gâcher la réception que sa mère et sa sœur avaient organisée ?
Elle pouvait peut-être remettre son projet à plus tard. Au printemps prochain, par exemple. Elle aurait sans doute l’occasion de croiser M. Alastair à Londres. Mais était-ce réellement souhaitable ? Comme Max Ransleigh le lui avait si justement fait remarquer, un esclandre au beau milieu de la saison mondaine créerait davantage de remous qu’à cette époque de l’année. Jamais Caroline ne pourrait se résoudre à gâcher les débuts de sa demi-sœur dans la haute société. Lady Denby et Eugenia avaient toujours fait preuve d’une telle gentillesse avec elle.
En résumé, elle n’avait pas le choix.
Si elle ne trouvait pas rapidement un homme prêt à lui porter préjudice, elle devrait une nouvelle fois courir les dîners mondains, assister à des concerts ennuyeux ou à d’interminables parties de cartes, et — comble de l’horreur — danser des heures au bras de gentlemen qui ne cherchaient en définitive qu’à la délester de sa fortune.
Il devait bien y avoir un moyen d’éviter un tel supplice. Et si elle écrivait à Harry pour lui proposer des fiançailles à distance ? Restait à savoir si lady Denby s’en satisferait.
Caroline poussa un profond soupir. Sa promenade se terminait déjà et elle n’avait pas progressé d’un pouce. Elle n’allait tout de même pas se résigner à épouser le premier venu. Avec un peu de chance, elle trouverait la solution en exerçant Sultan. La concentration que cela lui demandait l’aiderait peut-être à y voir plus clair.
*  *  *
Les yeux encore tout ensommeillés, Max posa sa canne à pêche sur son épaule. Alastair avait tellement insisté la veille au soir qu’il avait fini par accepter d’aller pêcher la truite en sa compagnie. Le régisseur leur avait en effet assuré que la rivière était si poissonneuse qu’à moins d’être manchot il était impossible de revenir bredouille. Et voilà comment on se retrouvait debout aux premières lueurs du jour, songea-t-il en se jurant qu’on ne l’y reprendrait plus.
— Sapristi, s’écria soudain Alastair en s’immobilisant brusquement, c’est le plus beau cheval que j’aie vu depuis bien longtemps. Max, sais-tu à qui il appartient ? demanda-t-il en pointant du doigt l’enclos où évoluait un cheval bai.
Max plissa aussitôt les yeux dans la direction indiquée. Un magnifique cheval au large poitrail et à la robe lustrée exécutait des exercices d’entraînement avec une élégance qui forçait l’admiration.
— Je n’en ai aucune idée, répondit-il sans lâcher l’animal du regard. Cet animal est effectivement de toute beauté.
— Je ne reconnais pas davantage le valet d’écuries, renchérit Alastair. Ce cheval doit appartenir à l’un des prestigieux invités de ma chère maman. Autant je rechigne à fournir le gîte et le couvert aux pique-assiette qui ont envahi ma demeure, autant j’accepte volontiers de régler les dépenses afférentes au bien-être d’une bête aussi splendide, ajouta-t-il dans un souffle.
— Je croyais que c’était tante Grace qui réglait toutes les dépenses, ironisa Max.
— Ne joue pas sur les mots d’aussi bon matin, veux-tu ? Je me moque des sommes dépensées pour cette satanée partie de campagne, à vrai dire, grommela Alastair. Si seulement Jane avait mieux choisi ses invités. Qu’ils sont assommants !
Mlle Denby était au contraire une jeune femme fascinante, songea Max tout en se gardant bien de contredire son cousin. Dire qu’elle s’enlaidissait délibérément ! Il se remémora soudain la robe hideuse qu’elle avait revêtue. Sans oublier ses horribles lunettes qui lui faisaient des yeux d’insecte. Il se souvenait également de son opulente poitrine, qu’un joli décolleté mettait particulièrement en valeur. A cette simple pensée, une vague de désir le submergea.
Max secoua doucement la tête. Mieux valait chasser la séduisante Mlle Denby de son esprit et se concentrer de nouveau sur le superbe cheval qui intéressait tant son cousin. Au même moment, le valet d’écuries se pencha brusquement en avant. Il murmurait sans doute quelques compliments amplement mérités à sa monture. De toute évidence, l’entraînement touchait à sa fin et le cheval n’allait pas tarder à regagner l’écurie.
— J’aimerais beaucoup voir ce cheval d’un peu plus près, dit soudain Alastair. Si nous revenons un peu sur nos pas, nous devrions pouvoir intercepter le valet avant qu’il n’atteigne l’écurie.
Max acquiesça aussitôt et pressa le pas. Quelques instants plus tard, ils se retrouvèrent face au cheval qui, manifestement surpris par leur apparition soudaine, se cabra en poussant un hennissement strident. Nullement déconcerté, le valet reprit sa monture en main et s’immobilisa.
— Nous ne voulions pas effrayer votre cheval, argua Alastair. Nous étions justement en train de l’admirer depuis le chemin qui mène à la rivière.
Max allait se joindre à la conversation lorsque ses yeux tombèrent sur le valet d’écurie. Comment avait-il pu se laisser abuser aussi facilement ? C’était Mlle Caroline Denby qui se tenait devant eux ! En chair et en os. Et, à voir l’expression de surprise sur le visage de son cousin, celui-ci venait également d’en arriver à la même conclusion.
— Bonté divine, mais c’est une fille, lui murmura discrètement Alastair à l’oreille.
— Quel sens de l’observation.
— Bonjour, mademoiselle. C’est un magnifique cheval que vous avez là ! lança Alastair en enlevant son chapeau pour la saluer.
Max retint son souffle. Mlle Denby leur jeta aussitôt un regard affolé puis rougit jusqu’à la racine des cheveux en comprenant à qui elle avait affaire.
— Ma belle-mère va être furieuse, dit-elle en laissant échapper un profond soupir.
Ne sachant comment réagir, Max préféra garder le silence. Etait-il censé la saluer ou feindre de ne pas la connaître ?
— Bonjour, monsieur Ransleigh, dit Mlle Denby en lui adressant un signe de tête.
A ces mots, Max sentit un long frisson le traverser de part en part. Décidément, cette jeune femme n’avait pas froid aux yeux. Elle aurait pu prétendre de ne pas l’avoir reconnu et prendre la fuite. Il ne lui restait plus qu’à faire les présentations. D’autant qu’Alastair les dévisageait maintenant avec une curiosité qu’il peinait à dissimuler.
— Mademoiselle Denby, dit Max à contrecœur, je vous présente mon cousin, votre hôte, M. Alastair Ransleigh.
— Je préférerais éviter d’en apprendre davantage, bredouilla Mlle Denby. Hormis les valets d’écurie, j’espérais ne croiser personne de si bon matin. Peut-être pouvez-vous effacer de votre mémoire cette rencontre fortuite ?
— Ne vous faites pas de mauvais sang, mademoiselle Denby, intervint Max. De notre côté, nous avons promis de nous montrer extrêmement discrets. Alors, si vous n’y voyez pas d’inconvénients, cette rencontre inopinée sera notre petit secret…
— Dans ce cas, répliqua la jeune femme en souriant, je suis très heureuse de faire votre connaissance, monsieur Ransleigh.
— Tout l’honneur est pour moi, mademoiselle, répondit Alastair en laissant son regard égrillard vagabonder sur les courbes de son interlocutrice.
Max aurait volontiers giflé son cousin. Quel comportement indigne !
Il reporta alors son attention sur Mlle Denby. Elle était absolument ravissante dans sa tenue d’équitation. Sa culotte épousait merveilleusement ses cuisses fuselées et ses fesses rebondies. Quant à ses longues bottes, elles soulignaient délicatement le galbe de ses mollets. Mlle Denby portait également une veste en tweed qu’elle n’avait pas pris la peine de boutonner et une chemise ouverte au col qui mettait particulièrement en valeur son cou de cygne. N’y tenant plus, Max risqua alors un coup d’œil en direction de ses beaux seins ronds, qu’il aurait volontiers couvert de caresses. Il s’intéressa ensuite aux mèches de cheveux qui s’échappaient de sa bombe et retombaient joliment en cascade sur ses épaules. Il l’imagina aussitôt allongée auprès de lui, épuisée après une longue nuit d’amour…
Max surprit alors les regards enfiévrés qu’Alastair jetait en direction de Mlle Denby. Manifestement, son cousin s’était lui aussi laissé emporter par son imagination. Qu’il aille au diable !
— Messieurs, j’espère pouvoir compter sur votre discrétion, dit Mlle Denby en les saluant d’un signe de tête. Il est temps pour moi de rentrer et de revêtir une tenue plus convenable. Bonne journée à vous !
— Attendez un peu, mademoiselle Denby ! cria Alastair. La maison semblait totalement endormie lorsque nous en sommes sortis il y a quelques minutes. Vous pouvez peut-être rester une petite minute de plus en notre compagnie. J’aimerais en apprendre davantage au sujet de votre monture. L’entraînez-vous quotidiennement ?
Max serra les poings. A quoi bon lui faire encourir des risques inutiles ? Si quelqu’un apercevait Mlle Denby auprès d’eux, elle regretterait toute sa vie d’avoir croisé leur chemin.
— Sultan est le cheval le plus prometteur de notre haras, répondit la jeune femme, le visage rayonnant. C’est mon père qui a procédé à son croisement. La mère de Sultan est un cheval bai de Cleveland extrêmement endurant et son père un pur-sang irlandais d’une robustesse à toute épreuve. Sultan est un cheval à la fois facile à monter et très obéissant. Il fera un excellent cheval de chasse ou de cavalerie. Enfin, si je parviens un jour à me séparer de lui…
— Vous avez évoqué votre père, dit Alastair d’une voix songeuse. S’agit-il de sir Martin Denby ?
— Effectivement, répondit Mlle Denby dans un souffle.
— Dans ce cas, je comprends pourquoi vous possédez un cheval aussi impressionnant. Max, dit Alastair en se tournant vers lui, te souviens-tu des chevaux que Mannington a emmenés sur le continent ? Ils provenaient tous du haras de sir Martin. C’était de loin les meilleures montures que j’aie jamais vues.
— Lord Mannington ? répéta Mlle Denby en fronçant les sourcils. Ah oui, je m’en souviens à présent. Il a acheté Alladin et Percival. Ces deux hongres ont la même mère que Sultan. Je suis heureuse d’apprendre qu’ils ont donné entière satisfaction.
— Mannington voue un véritable culte à ces deux chevaux, ajouta Alastair avec une certaine gravité. Il répète à qui veut l’entendre que, sans eux, il ne serait plus de ce monde pour en parler.
— Vraiment ? bredouilla Mlle Denby.
— Vous semblez très bien connaître l’exploitation de votre père, reprit Alastair d’une voix intriguée, en se rapprochant imperceptiblement d’elle.
— Je montais à peine à cheval que je l’assistais déjà, répondit-elle avec une certaine fierté. Je m’occupe de l’entraînement des poulains, je tiens les comptes et j’enregistre toutes les ventes que nous effectuons. Mon père, lui, s’intéressait surtout à la lignée des chevaux qu’il souhaitait élever. Il ne s’est jamais vraiment intéressé aux livres de comptes…
— Il doit beaucoup vous manquer, dit Alastair d’une voix pleine de compassion. Je vous présente mes plus sincères condoléances, mademoiselle Denby.
Celle-ci se contenta de hocher rapidement la tête en guise de remerciement.
— Je suppose que c’est également une terrible perte pour le haras, ajouta Alastair. Qui en a pris la direction ?
— C’est moi, répondit-elle en le fixant droit dans les yeux. Mon père m’a tout appris. De la reproduction des juments au sevrage des poulains, en passant par le dressage des jeunes chevaux. Le haras de Denby est toute ma vie, monsieur Ransleigh. Mais je ne voudrais surtout pas vous retarder. Les truites n’ont qu’à bien se tenir, ajouta-t-elle en désignant du menton leur équipement de pêche. Il faut absolument que je rentre maintenant. J’espère que vous saurez vous montrer discrets.
— Vous pouvez compter sur nous, répliqua Alastair d’un ton convaincant.
Mlle Denby les salua brièvement avant de partir au trot en direction des écuries. Max s’aperçut alors avec stupeur qu’Alastair avait les yeux fixés sur le postérieur de la jeune femme qui rebondissait en rythme sur la selle. Ce gredin méritait une bonne leçon, songea-t-il en contractant nerveusement tous ses muscles.
— Eh bien, dit Alastair en se tournant vers lui, je ne t’avais jamais vu aussi silencieux en présence d’une femme ! Dire que je m’inquiétais pour toi. Je pensais que tu broyais du noir et te lamentais sur ton sort alors qu’en réalité tu voyais en secret le plus beau morceau de chair fraîche qu’il m’ait été donné de voir…
— Mon cher cousin, dit Max en s’efforçant de garder son sang-froid, laisse-moi te rappeler que ce beau morceau de chair fraîche fait partie de la liste des convives qu’il nous est interdit d’approcher. N’oublie pas que Mlle Denby compte parmi ces ingénues en quête d’un bon mari.
— Elle, une ingénue ? s’étonna Alastair. C’est difficile à croire. Je n’avais encore jamais vu une jeune femme à califourchon sur un cheval. En culotte d’équitation, qui plus est. Mais comment ai-je pu un seul instant la confondre avec un valet d’écurie ? Elle ne manque pourtant pas d’attributs féminins. Comme j’aimerais qu’elle enroule ses longues jambes autour de moi, ajouta-t-il en ricanant.
— Je ne te laisserai pas insulter une lady de la sorte. Je te conseille de retirer immédiatement ce que tu viens de dire ! s’écria Max en assénant un bon coup de canne à pêche sur la tête de son cousin.
— Je vois, murmura Alastair d’une voix pleine de sous-entendus. Je ne savais pas que tu t’étais entiché d’elle. Mais comment veux-tu que je reste de marbre ? A-t-elle conscience de l’effet qu’elle produit sur tous ceux qui croisent son chemin ? Une jeune ingénue ne se promènerait jamais dans cette tenue, crois-moi. J’ai l’impression que nous ne sommes pas les seuls à profiter du spectacle, d’ailleurs, ajouta-t-il en faisant de grands gestes. Le type de l’autre côté du champ n’en perd pas une miette.
— Qui est-ce ? demanda Max en plissant les yeux pour tenter de distinguer quelque chose.
— Je n’en ai pas la moindre idée, répliqua Alastair en haussant les épaules. Max, penses-tu sincèrement que la vertu de Mlle Denby soit intacte ?
— J’en suis convaincu.
— Et comment se fait-il que tu sois si bien informé ? demanda Alastair en le dévisageant d’un air soupçonneux.
Max ne pouvait plus reculer désormais. Il connaissait suffisamment son cousin pour savoir que ce dernier ne le laisserait pas tranquille tant qu’il ne lui aurait pas fourni les explications nécessaires. Il ne lui restait plus qu’à raconter comment il avait rencontré par hasard Mlle Denby dans le jardin d’hiver. Evidemment, il se garda bien d’évoquer la proposition scandaleuse que celle-ci lui avait faite.
— En tous les cas, conclut Alastair, cette jeune femme est diablement attirante. Je suis sûr qu’elle ferait une maîtresse formidable.
Max n’eut pas le temps de sermonner son cousin que celui-ci reprit de plus belle :
— Inutile de monter sur tes grands chevaux, Max. Je sais bien que c’est un pur fantasme. Mais si la belle-mère de Mlle Denby a véritablement pour objectif de la marier au plus vite, il vaudrait mieux pour elle que les escapades matinales de sa belle-fille ne s’ébruitent pas, car je ne pense pas que la tenue de Mlle Denby soit vraiment conforme aux règles élémentaires de bienséance. D’un autre côté, cette demoiselle possède de sérieux atouts. J’en connais plus d’un qui rêverait de mettre la main sur le haras de Denby…
— Mais c’est justement ce que Mlle Denby redoute ! répliqua Max spontanément. Si elle accepte de se marier, elle perdra le contrôle du haras. Je comprends qu’elle s’y refuse catégoriquement.
— Je conçois que cela lui pose un problème, concéda Alastair. Je ne vois pas pourquoi elle accepterait de son plein gré de confier les rênes d’une exploitation hors de commun au premier empoté qu’on lui demandera d’épouser.
— Le haras est toute sa vie ! Cela fait plus de dix ans qu’elle y consacre toute son énergie, ce n’est pas humain de lui demander d’y renoncer. Sans compter qu’elle ne pourra pas intervenir si son époux mène le haras à la ruine.
A ces mots, Alastair le fixa intensément du regard. Comme s’il le soupçonnait de parler de son cas personnel d’une manière détournée. Il n’en était rien, pourtant.
— J’espère que Mlle Denby parviendra à atteindre son but, dit Alastair d’un air pensif. C’est une jeune fille plutôt étonnante et extrêmement attirante… Nous ferions peut-être mieux de nous remettre en route maintenant si nous ne voulons pas revenir bredouilles.
Max acquiesça mais s’attarda un peu. L’homme qui observait Mlle Denby l’intriguait. Qui cela pouvait-il être ? Mais il avait beau scruter attentivement sa silhouette, il ne parvint pas à l’identifier. Raison de plus pour continuer à garder un œil sur Mlle Denby. Qui sait, elle allait peut-être avoir besoin d’aide…



Chapitre 5
— Je vous les prépare immédiatement, dit le cuisinier en jetant un coup d’œil appréciateur aux truites que Max et Alastair avaient rapportées de leur partie de pêche.
— Je vais me changer, lança Alastair une fois la porte de cuisine refermée.
— On se retrouve dans la bibliothèque, dit Max tout en se dirigeant vers la chambre de sa tante.
Il avait eu quelque difficulté à se concentrer sur sa canne à pêche. Pour tout dire, il n’avait cessé de penser à Mlle Denby. Cette jeune femme était si singulière. Mais ce n’était pas uniquement la situation périlleuse dans laquelle elle se trouvait qui le tourmentait. Il entendait encore son rire cristallin résonner dans ses oreilles. Et que dire de sa poitrine généreuse et de son joli postérieur qu’il avait vu rebondir sur la selle d’une manière si suggestive…
Max savait que sa requête était plutôt inhabituelle mais il s’était mis en tête de rendre une petite visite de courtoisie à sa tante pour prendre des renseignements sur les hommes qu’elle avait invités chez elle. Il tenait simplement à vérifier qu’il s’agissait de véritables gentlemen dont le code d’honneur ne pouvait être mis en doute. Une fois rassuré, il pourrait cesser de se faire du souci pour Mlle Denby et la chasser enfin de son esprit.
— Max, quelle agréable surprise ! s’écria sa tante en l’invitant à entrer. Veux-tu que je te fasse monter une tasse de café ? Je n’ai guère pris soin de toi depuis ton arrivée, je m’en veux tellement !
— Ne dis pas de bêtises, répondit-il en déclinant l’offre d’un geste de la main.
— A moins que tu ne préfères une tasse de thé ? insista-t-elle.
— Non, je te remercie, tante Grace. Je suis allé pêcher au bord de la rivière en compagnie d’Alastair et il faut absolument que j’aille me changer. Je ne voudrais pas salir ton canapé. Et puis, je sais bien que tes invités accaparent le plus clair de ton temps. Ne t’inquiète pas, Alastair et moi ne manquons pas d’occupations.
— J’apprécie beaucoup votre discrétion, tu sais. S’il ne tenait qu’à moi, vous seriez libres de vous déplacer à votre guise… Max, as-tu réellement perdu tout espoir de retrouver une position diplomatique un jour ?
— Tout ce que je sais, c’est qu’il est inutile d’entreprendre quoi que ce soit tant que la colère de mon père n’est pas retombée. Il fera tout ce qui est en son pouvoir pour m’empêcher de travailler au sein du gouvernement.
— Cela ne m’étonne guère, déplora-t-elle. James est un brillant orateur et un homme politique de grand talent, mais c’est également l’homme le plus obstiné et le plus excessif que je connaisse.
Même si Max appréciait beaucoup l’indulgence dont sa tante faisait preuve envers lui, il préférait toutefois ne pas trop s’étendre sur le sujet. Son inactivité forcée le faisait tant souffrir…
— Je ne suis pas venu te parler de moi, dit-il en lui adressant un petit sourire. J’espère que la partie de campagne se passe agréablement. Jane est-elle parvenue à ses fins ? De combien de propositions de mariages peut-elle se prévaloir ? Et Lissa, a-t-elle trouvé l’âme sœur ?
— L’âme sœur, comme tu y vas ! Felicity s’amuse beaucoup, mais elle est encore un peu jeune pour se marier. Quant aux autres jeunes filles, aucune n’a encore reçu de véritable proposition de mariage. Mais apparemment il y a eu des avancées prometteuses pour au moins deux d’entre elles !
— J’ai justement rencontré l’une de tes protégées, dit Max en adoptant le ton le plus désinvolte possible. N’aie crainte, tante Grace, s’empressa-t-il d’ajouter en voyant l’inquiétude gagner son visage, je n’ai provoqué aucun scandale. Je l’ai rencontrée par hasard dans le jardin d’hiver et nous avons simplement échangé quelques politesses. Cette jeune femme plutôt étonnante m’a confessé qu’elle cherchait à semer un prétendant.
— C’est certainement Mlle Denby, dit tante Grace en riant doucement. Il s’agit de la belle-fille de lady Denby, tu sais, l’une de mes plus vieilles amies. Pauvre Diana ! Elle désespère de lui trouver un mari. Je ne sais pas si tu as pu t’en apercevoir, mais Mlle Denby n’est plus de la première jeunesse.
— Je n’ai rien remarqué de tel, répondit-il aussitôt.
Il ne pouvait tout de même pas dire à sa tante que les courbes appétissantes de Mlle Denby l’avaient marqué plus sensiblement que son âge…
— Elle aurait dû faire ses débuts il y a bien longtemps, reprit sa tante. Mais son père était veuf et elle était son unique enfant. J’ai l’impression qu’il n’était pas vraiment pressé de la voir quitter le nid. Et ce n’est pas moi qui vais lui jeter la pierre ! J’éprouve moi aussi quelque difficulté à laisser Felicity prendre son envol. Mais revenons-en à Mlle Denby. Vu le montant de sa dot, elle a encore toutes ses chances de nouer des fiançailles avantageuses. Même s’il faut reconnaître qu’à vingt-cinq ans passés cela complique un peu les choses…
— En d’autres termes, plaisanta Max, elle est presque gâteuse.
— Tu sais bien ce que j’entends par là, dit sa tante d’un ton réprobateur. A vingt-cinq ans, les femmes de son rang sont généralement mariées. Et aussi étrange que cela puisse paraître, la perspective de finir vieille fille ne semble pas particulièrement inquiéter Mlle Denby. Sans compter que la pauvre chérie est d’une timidité maladive et n’a pas de conversation. Les chevaux exceptés, cela va sans dire. Et comme si cela ne suffisait pas, elle a des goûts vestimentaires épouvantables. Je sais que ce n’est pas très charitable de ma part mais j’en arrive parfois à me demander si elle ne le fait pas exprès. Et ne me dis pas encore une fois que tu n’as rien remarqué. Tu as toujours eu très bon goût.
— La robe qu’elle portait lorsque je l’ai croisée était effectivement hideuse, dit-il d’un ton pince-sans-rire, sans préciser qu’il avait en revanche beaucoup apprécié son décolleté.
— J’admire la patience dont Diana fait preuve. Comme je la plains !
— Si je comprends bien, dit-il en jouant le tout pour le tout, personne ne s’intéresse sérieusement à cette Mlle Denby ?
— N’exagérons rien, dit Mme Ransleigh avec une pointe d’amertume. Je plaçais beaucoup d’espoir en lord Stantson. C’est un homme mûr, posé, très cultivé, et un cavalier émérite de surcroît. J’étais sûre qu’il lui plairait.
— Un homme mûr ? s’étonna Max.
— Bien des jeunes femmes préfèrent confier leur avenir à un homme d’expérience, plutôt que de prendre des risques en épousant un jeune séducteur, répondit sa tante d’une voix pleine de sous-entendus.
— Et Mlle Denby est-elle tombée sous le charme de cet homme « mûr » ?
— Hélas ! Elle passe son temps à le repousser. Il n’est pas le seul, d’ailleurs. M. Henshaw connaît lui aussi le même sort. Il la poursuit pourtant de ses assiduités depuis son arrivée.
Henshaw ! songea Max en frissonnant. C’était donc lui qui observait Mlle Denby quelques heures plus tôt.
— Lady Denby préférerait que sa belle-fille se fiance avant sa propre fille. Tu ne le sais peut-être pas, mais Eugenia Whitman doit faire ses débuts au printemps prochain. Comme je comprends Diana ! Les espérances de Mlle Denby vont se réduire comme peau de chagrin si elle entre en compétition avec sa demi-sœur. Car, en plus une dot substantielle, Eugenia Whitman brille par sa jeunesse, son intelligence et sa grande beauté. Caroline Denby ne peut pas en dire autant.
Max éprouva aussitôt un profond sentiment de malaise. Comment sa tante pouvait-elle tenir de tels propos au sujet d’une jeune femme de la bonne société ? Cela dit, c’était exactement l’effet que Mlle Denby cherchait à obtenir.
— Je ne comprends pas que lady Denby n’abandonne pas la partie, murmura Max. Pourquoi persister à vouloir marier sa belle-fille si celle-ci s’obstine à repousser ses prétendants ? Si Mlle Denby est heureuse avec ses chevaux, qu’on la laisse tranquille.
— Il faudra bien qu’elle finisse par se marier un jour, objecta sa tante. D’autant qu’elle est à la tête d’une véritable fortune.
— Justement, c’est probablement ce qui intéresse les hommes qui lui tournent autour. Pas étonnant qu’ils se fassent tous éconduire.
Max comprit soudain pourquoi la présence de Henshaw le mettait mal à l’aise. Quelques années auparavant, lorsqu’il vivait à Londres et fréquentait les clubs réservés aux gentlemen, il avait entendu dire à plusieurs reprises que Henshaw était à la recherche d’une riche héritière.
— Henshaw est-il un coureur de dot ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.
— Jamais je ne me permettrais d’utiliser des termes aussi peu flatteurs, répliqua sa tante en s’empourprant légèrement. Je t’assure que M. Henshaw est un gentleman respecté de tous. Pourquoi lui reprocherait-on de s’intéresser aux jeunes femmes fortunées ? Ce n’est pas le seul, tu sais.
Max hocha la tête. Ainsi, Henshaw était bel et bien un coureur de dot.
— Mlle Denby a-t-elle d’autres soupirants ? demanda-t-il presque malgré lui.
— Dis-moi, Max, dit sa tante en lui jetant un regard inquisiteur, cette jeune femme aurait-elle par hasard éveillé ton intérêt ?
— Je crains que Mlle Denby ne corresponde pas exactement à mes critères habituels, répliqua Max, en dissimulant tant bien que mal l’embarras que cette remarque cruelle lui causait.
Si sa tante avait entendu parler de ses précédentes conquêtes, elle ne s’appesantirait pas outre mesure sur le sujet. Elle savait sans doute que les femmes avec lesquelles il s’affichait d’ordinaire répondaient toutes précisément aux canons de la beauté.
— Je vois, murmura-t-elle en faisant la grimace.
— L’anticonformisme dont elle fait preuve m’a beaucoup amusé, en revanche, ajouta-t-il pour soulager un peu sa conscience.
— Je te l’accorde, répliqua sa tante d’un air contrit. Mlle Denby n’est pas connue pour être particulièrement conventionnelle. Pauvre Diana ! Je me demande comment tout cela va finir…
— Je vais te laisser, tante Grace, dit Max. J’ai promis à Alastair de prendre le petit déjeuner en sa compagnie.
— Je suis très heureuse que tu m’aies rendu cette petite visite, Max. J’espère que tu vas prolonger un peu ton séjour. Dès que les invités seront partis, nous pourrons pleinement profiter de ta présence. Felicity et Jane ne vont pas se contenter longtemps des quelques paroles échangées entre deux portes.
— Ne t’inquiète pas. Je n’ai pas l’intention de partir tout de suite.
— A bientôt alors.
— Passe une bonne journée, tante Grace, répondit-il en lui baisant tendrement la main.
Une fois la porte refermée derrière lui, Max se dirigea à grands pas vers la bibliothèque tout en se remémorant la petite conversation qu’il venait d’avoir avec sa tante.
En résumé, Mlle Denby devait composer avec deux soupirants. Stantson et Henshaw. Des gentlemen bien sous tous rapports, à en croire sa tante. Il n’y avait donc pas lieu de s’inquiéter. Ce qui ne l’empêcherait pas pour autant de mener sa petite enquête auprès d’Alastair.
Max s’aperçut alors qu’il lui était impossible d’oublier Mlle Denby. Il ne la reverrait sans doute jamais plus et cette éventualité lui serra le cœur. Cela ne lui ressemblait guère pourtant. Mlle Denby sortait peut-être du lot, mais elle n’avait rien en commun avec les femmes dont il s’éprenait habituellement.
*  *  *
Il s’était écoulé plusieurs jours depuis son entrevue avec sa tante, pourtant Max n’avait toujours pas réussi à chasser Mlle Denby de son esprit. Il manquait peut-être de distraction. Alastair était si occupé depuis quelque temps… Bien décidé à tromper son ennui, Max partit se réfugier sur son banc préféré dans le jardin d’hiver. Un bon livre, voilà ce qu’il lui fallait.
Bercé par le bruissement des feuilles de palmiers, Max ferma les paupières un instant et s’enivra des parfums exotiques qui l’enveloppaient. Il avait bien le droit de se détendre un peu…
Quelques heures plus tôt, Alastair lui avait appris que le colonel du régiment auquel il appartenait autrefois était enfin rentré en Angleterre. Max pouvait peut-être solliciter un entretien et se porter candidat aux éventuels postes vacants. Il n’avait rien à perdre, après tout. Le cadre idyllique dans lequel il se trouvait y était sans doute pour beaucoup, mais il avait à présent l’impression que rien n’était impossible. Il devait simplement faire preuve de patience et de persévérance.
Totalement absorbé par sa lecture, Max sentit soudain des effluves de lavande venir lui chatouiller les narines. Il était sur le point de relever la tête quand il entendit un petit cri de surprise. Mlle Denby ! Comme le hasard faisait bien les choses, songea-t-il aussitôt, même si la jeune femme battait déjà en retraite.
— Je suis désolée, monsieur Ransleigh, je n’avais pas l’intention de vous importuner, avança-t-elle.
— Je pensais au contraire que vous me cherchiez, répliqua-t-il d’un ton taquin.
— Jamais je n’oserais troubler votre tranquillité, monsieur, se récria-t-elle. Je vous croyais parti. Mlle Felicity a dit ce matin à ma demi-sœur que votre cousin et vous seriez absents toute la journée.
— Vous ne vouliez donc pas me voir, se lamenta-t-il avec emphase. C’est un coup terrible porté à mon amour-propre, Mlle Denby !
— Votre amour-propre devrait pouvoir se remettre de cet affront, monsieur Ransleigh, dit-elle en affichant un large sourire. Excusez-moi encore de vous avoir dérangé, poursuivit-elle en reprenant son sérieux. Je vous laisse à votre lecture.
Mais Max ne l’entendait pas de cette oreille. Ce n’était peut-être pas très prudent, mais il n’avait nullement envie de la laisser partir.
— Restez donc un petit moment, mademoiselle Denby, objecta-t-il. De toute façon, j’ai déjà perdu le fil de mon histoire.
— Encore une petite conversation qu’il faudra tenir secrète, c’est bien cela ? demanda-t-elle d’un air entendu.
Max se fendit aussitôt d’un large sourire. Décidément, rien ne l’enchantait plus que l’ironie mordante de cette jeune femme !
— Je le crains. Venez donc vous asseoir, dit-il en posant une main à côté de lui.
Pourvu qu’elle accepte ! Il avait pourtant conscience d’aller au-devant de graves ennuis, mais il ne parvenait pas à museler sa curiosité. L’espace d’un instant, Mlle Denby sembla hésiter puis, contre toute attente, elle prit place à côté de lui, sur le banc, avec une grâce qui le mit littéralement en émoi. Un léger parfum de lavande vint une nouvelle fois lui titiller les narines. C’était certainement l’odeur du savon que Mlle Denby utilisait. Max n’aurait su dire pourquoi, mais il ne l’imaginait pas en train de s’asperger de parfum.
N’y tenant plus, Max se tourna dans sa direction et lui jeta un regard à la dérobée. Elle portait une grande cape qui lui couvrait pratiquement tout le corps. Quel dommage ! Non pas qu’il eût particulièrement envie de contempler la robe hideuse qu’elle avait revêtue… Mais il aurait volontiers dévoré des yeux sa merveilleuse poitrine. Comme elle regardait droit devant elle, il admira la pureté de ses traits et la transparence de sa peau délicate, puis s’attarda sur ses boucles brunes aux reflets cuivrés qui dépassaient légèrement de son chapeau. Elle croisa alors son regard et il sentit qu’il n’allait pas tarder à perdre pied. Reportant son attention sur ses lèvres charnues et merveilleusement bien dessinées, il remarqua que, contrairement aux femmes qu’il avait l’habitude de fréquenter, elle ne portait pas la moindre trace de maquillage sur les lèvres. Une envie irrépressible de l’embrasser s’empara aussitôt de lui…
Il s’aperçut alors avec stupeur qu’il s’était sensiblement rapproché d’elle, et s’empressa de reprendre sa position initiale. S’il ne voulait pas laisser libre cours au désir qu’elle lui inspirait, il fallait à tout prix engager la conversation. Mais pourquoi se mettait-il dans un état pareil ? Mlle Denby n’était pas d’une beauté à couper le souffle.
— Tout se passe comme vous voulez ? demanda-t-il en désespoir de cause.
A voir la moue dégoûtée qu’elle lui lança, Max comprit qu’elle n’avait guère progressé depuis leur précédente rencontre. Mais cela ne l’intéressait guère à vrai dire. Tout ce dont il avait envie, c’était de promener le bout de sa langue sur les deux adorables fossettes qui lui creusaient maintenant les joues.
— C’est un véritable fiasco, maugréa-t-elle. De toute évidence, les gentlemen que votre tante a conviés sont tous de véritables hommes d’honneur. Je veux évidemment parler de ceux qui peuvent aller et venir à leur guise, ajouta-t-elle en lui lançant un regard malicieux. Pour tout dire, la plupart d’entre eux m’ignorent royalement. Quant aux deux gentlemen qui s’intéressent à moi, je sais qu’ils n’accepteront jamais la proposition que j’aimerais leur faire. Si quelqu’un nous surprenait dans une situation compromettante, je suis sûre qu’ils s’en réjouiraient et me proposeraient immédiatement de les épouser. Sans oublier la présence de lady Melross, qui observe attentivement les moindres faits et gestes de chacun.
— Méfiez-vous d’elle, dit Max d’un ton d’avertissement. Rien ne lui échappe…
Il n’oublierait jamais le rôle que lady Melross avait joué dans le scandale qui l’avait éclaboussé suite à la tentative d’assassinat perpétrée à l’encontre de sir Wellington. Lady Melross avait apparemment été la première à relayer les rumeurs de sa disgrâce. Elle n’avait même pas eu la décence d’attendre son retour en Angleterre. Max n’avait d’ailleurs jamais compris la raison pour laquelle elle s’était ainsi acharnée sur lui.
Tout ce qu’il savait, c’était qu’il s’empresserait de rayer son nom de la liste des invités si jamais il parvenait un jour à retrouver un poste au sein du gouvernement. Lady Melross incarnait tout ce qu’il haïssait chez l’être humain.
— De toute façon, je préfère de loin la compagnie de mon cheval, dit Mlle Denby en poussant un long soupir. C’est de loin le mâle le plus intéressant que je connaisse ! Avec vous, naturellement, ajouta-t-elle vivement.
— Mademoiselle Denby ! s’écria Max en riant. C’est certainement la chose la plus extravagante que j’aie jamais entendue ! Surtout de la part d’une lady.
— Je n’en suis pas vraiment une, vous savez, répliqua-t-elle en haussant les épaules. Si seulement j’arrivais à convaincre les hommes qui me courent après que je ferais une piètre épouse. Peut-être me laisseraient-ils enfin tranquille.
Max n’eut pas le cœur de la contredire. Il ne doutait pourtant pas de ses talents. Sans vraiment la connaître, il avait l’intuition que Mlle Denby remplirait probablement à merveille son devoir conjugal, pour commencer… Max se pinça les lèvres. Voilà qu’il se remettait à divaguer !
— Est-ce que vous entraînez toujours votre cheval au petit matin, mademoiselle ?
— Bien sûr.
— Vêtue d’une culotte d’équitation et chaussée de bottes ? demanda-t-il d’une voix gourmande.
— Non, je ne tiens pas à prendre de risques inutiles. Je préfère jouer la carte de la prudence désormais. D’autant que j’ai de plus en plus de mal à faire ma promenade quotidienne. Lord Stantson veut absolument m’accompagner et me demande tous les jours si je n’ai pas changé d’avis. Heureusement qu’il n’essaie pas de me forcer la main. Il n’est pas désagréable par ailleurs. Mais je ne tiens pas à l’encourager. J’ai entendu dire qu’il voulait se remarier et, comme vous le savez, je ne suis pas du tout intéressée.
— De toute façon, vous êtes bien trop jeune pour lui.
— M. Henshaw, en revanche, reprit-elle d’une voix indignée, se montre beaucoup plus insistant. Je ne sais plus comment m’y prendre avec lui. J’ai beau lui répéter que je préfère la solitude, il ne cesse de me harceler. J’ai dû supporter sa présence deux matins de suite. Ne comprend-il pas qu’il m’est impossible d’entraîner Sultan correctement s’il ne cesse de m’interrompre ?
Max n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche car, déjà, elle reprit :
— Cet homme me met si mal à l’aise ! Il ne me lâche jamais du regard. J’ai parfois la désagréable impression d’être un gâteau à la crème qu’il s’apprête à dévorer.
Max ne sut que répondre. Même si Mlle Denby portait désormais une tenue d’équitation plus conforme aux règles de bienséance, Henshaw avait sans doute entrevu ses courbes appétissantes le matin où Alastair et lui s’étaient levés à l’aube pour aller pêcher. Max aurait par ailleurs été bien en peine d’adresser le moindre reproche à Henshaw. Ne s’était-il pas conduit exactement de la même manière ? Cela étant, Max lui aurait volontiers flanqué une bonne raclée pour lui passer l’envie d’ennuyer Mlle Denby !
— Non seulement M. Henshaw m’empêche d’entraîner convenablement Sultan, poursuivit la jeune femme, mais c’est également le plus mauvais cavalier qu’il m’ait été donné de voir. J’ai dû me résoudre à me lever encore plus tôt pour ne pas avoir à le supporter.
— Je n’ai pas eu l’honneur de voir Henshaw à cheval, dit Max sur un ton ironique. Ses tenues extrêmement inventives m’ont amplement suffi.
A cette remarque, le rire charmant de Mlle Denby résonna dans son oreille.
— Il voue une véritable passion à la mode, ajouta Mlle Denby. Je ne comprends pas pourquoi il me poursuit ainsi de ses assiduités. Le mauvais goût dont je fais preuve devrait pourtant le rebuter !
La complicité qui s’établissait entre eux était palpable, songea Max. Quant à cette délicieuse odeur de lavande qui s’insinuait en lui, elle n’allait pas tarder à lui faire tourner la tête. Cela lui donnait terriblement envie de l’embrasser dans le cou et derrière l’oreille.
Perdu dans sa contemplation, Max se rendit compte que le sourire de Mlle Denby s’était évanoui et qu’elle le regardait avec de grands yeux écarquillés. De toute évidence, elle était sous le charme… En voyant ses lèvres s’entrouvrir légèrement, Max sentit que le désir allait le submerger.
— Je ferais mieux de vous laisser à présent, murmura Mlle Denby d’une voix pantelante. Quelqu’un pourrait nous surprendre. A moins que vous n’ayez reconsidéré ma proposition, ajouta-t-elle en s’empourprant légèrement.
Les yeux fixés sur sa poitrine qui montait et descendait au rythme de sa respiration, Max resta muet. Une petite voix lui murmura alors qu’il pouvait peut-être lui voler un baiser. Rien qu’un petit baiser. Vu sa requête de la dernière fois, Mlle Denby ne s’y opposerait sans doute pas…
Alors qu’il allait s’abandonner à la tentation, il se reprit soudain. Manquait-il à ce point de discernement ? Il risquait fort de regretter un instant d’égarement !
— Votre offre est extrêmement tentante, dit-il finalement d’une voix rauque de désir. Je crains malheureusement de devoir une nouvelle fois la décliner.
Max aurait dû se lever sur-le-champ et prendre congé de Mlle Denby, mais il n’en fit rien, tiraillé par des sentiments contradictoires.
Mlle Denby ne bougea pas davantage. Les yeux plongés dans les siens, elle semblait comme pétrifiée. L’attirance entre eux était presque palpable. Il n’y avait plus la moindre trace d’embarras sur son visage. Max aurait juré qu’un indicible désir animait la jeune femme. Quand il la vit lever son beau visage vers lui, Max eut un moment d’hésitation. Il mourait d’envie de poser les lèvres sur les siennes… Mais quelque chose l’en empêchait. Tout ceci n’était qu’une pure folie ! Il valait peut-être mieux renoncer tant qu’il en était encore temps.
A moins que Mlle Denby ne trouve en elle l’audace qui lui manquait…
Les paupières closes, elle s’avança timidement vers lui, puis se redressa brusquement.
— Il faut que j’y aille, bredouilla-t-elle, confuse.
Désemparé, Max la fixa d’un regard intense. Il pouvait peut-être essayer de la retenir. Mlle Denby se laisserait convaincre sans trop de difficultés, il en était certain.
Mais le bon sens eut finalement le dernier mot.
— Sage décision, murmura-t-il en la dévorant des yeux.
— Je suppose, oui, dit-elle en se levant précipitamment. Merci pour cette petite conversation. Bonne journée, monsieur Ransleigh.
— Bonne journée, mademoiselle Denby, dit-il en se levant à son tour pour la saluer.
Tandis qu’elle battait en retraite, Max sentit sa mâchoire se crisper. Quel idiot ! Il n’aurait jamais dû la laisser partir sans lui arracher ne serait-ce qu’un baiser !
Mlle Denby éprouvait sans doute les mêmes regrets. Sinon pourquoi se serait-elle immobilisée tout à coup ?
— La tentation était réciproque, vous savez, dit-elle par-dessus son épaule.
Avait-elle vraiment dit ce qu’il venait d’entendre ? Max sentit une immense satisfaction l’envahir. Mais, alors qu’il s’apprêtait à répondre, Mlle Denby pivota sur ses talons et disparut. Il s’élança aussitôt à sa poursuite. Puisqu’ils ressentaient la même chose, ils pouvaient peut-être… Mais, au moment même où il atteignit la porte, il recouvra tout à coup ses esprits.
Il n’allait tout de même pas entamer une liaison avec Mlle Denby. Avait-il à ce point perdu le sens des réalités ? Il ferait mieux de l’éviter dorénavant. Sinon, il risquait de se faire passer la bague au doigt avant même de s’être rendu compte de quoi que ce soit. Le moment était venu d’écouter la voix de la sagesse. Il avait commis suffisamment d’erreurs par le passé.
Alors qu’il jetait un dernier coup d’œil à celle qui faisait chavirer son cœur, il aperçut un homme se diriger droit sur elle.
Henshaw !
Ce rustre ne comprenait-il pas à quel point il incommodait Mlle Denby ?
Max tendit l’oreille. Bon sang ! A la distance à laquelle il se trouvait, il ne pouvait rien entendre. Il vit simplement Henshaw offrir le bras à Mlle Denby qui déclina aussitôt l’invitation en secouant catégoriquement la tête. Mais Henshaw parut insister et Mlle Denby finit par accepter, visiblement à contrecœur.
Max allait regagner ses appartements lorsqu’Alastair surgit derrière lui.
— Cet homme ressemble beaucoup à celui qui dévisageait Mlle Denby l’autre matin, dit son ami en plissant les yeux pour mieux voir.
— C’est une seule et même personne, bougonna Max. Il s’appelle David Henshaw. Le connais-tu ?
— Mais oui ! s’écria Alastair. Voilà pourquoi sa silhouette me semblait vaguement familière. Henshaw est membre du Brooks’s club. Il est littéralement obsédé par son apparence. Ce qui lui vaut bien des moqueries, je peux te le garantir. C’est donc lui l’heureux élu. Mais comment est-il parvenu à gagner les faveurs de Mlle Denby ?
— Tu fais fausse route, mon cher cousin. Mlle Denby ne partage nullement l’affection de Henshaw.
— Je vois, dit Alastair d’un air entendu. Aurais-tu une nouvelle fois échangé quelques banalités d’usage avec ta petite protégée ? En tout cas, à voir les regards noirs que tu lances en direction de Henshaw, tu préférerais certainement garder Mlle Denby pour toi…
— Allons bon, une jeune femme si négligée ! A-t-elle quoi que ce soit en commun avec les femmes que je fréquente d’ordinaire ? demanda Max en feignant d’être offensé.
Tout en disant ces mots, Max sentit son estomac se contracter douloureusement. La remarque peu flatteuse qu’il venait de faire à l’égard de Mlle Denby le mettait mal à l’aise. Bien davantage encore que le commentaire désobligeant qu’il avait émis en présence de sa tante. Dire que, deux minutes plus tôt, il avait bien failli se jeter à ses pieds…
— Cette femme ne ressemble pas à tes conquêtes habituelles, j’en conviens, dit Alastair, mais visiblement elle ne te laisse pas indifférent. Je comprends que tu puisses la trouver terriblement attirante, par ailleurs. La tenue qu’elle portait le matin où nous l’avons rencontrée est encore dans toutes les mémoires… Dommage que ce soit une ingénue. Max, n’oublie pas ce que tu risques si tu te laisses aller à batifoler. Le mariage ! C’est le prix à payer pour quelques instants de plaisir.
— Je sais, c’est ce que je ne cesse de me répéter, murmura Max en songeant qu’il avait bel et bien failli se laisser ensorceler.
— J’ai l’impression que Henshaw ne peut plus se passer de Mlle Denby, reprit Alastair, en jetant encore un regard du côté du couple qu’on voyait s’éloigner au loin. Ce n’est guère surprenant. Il croule tellement sous les dettes qu’il n’ose même plus rentrer chez lui. On murmure que les huissiers ne vont plus tarder à lui confisquer ses biens. Henshaw est sur des charbons ardents. On peut dire que la dot bien garnie de Mlle Denby tombe à point nommé. Cette rentrée d’argent mettrait sans doute un terme à tous ses problèmes financiers…
Max en resta bouche bée. Il ne s’était jamais vraiment penché sur le sujet jusqu’alors. Mais, à présent que Mlle Denby lui avait exposé les faits, il comprenait le profond sentiment d’injustice qu’elle éprouvait. Pourquoi l’homme qu’elle épouserait aurait-il un quelconque droit de regard sur sa fortune ? Au fond, il s’agissait ni plus ni moins d’un vol caractérisé.
— Ce serait extrêmement malhonnête de sa part, finit-il par dire, avec une colère contenue. Comment peut-il seulement envisager de dépenser l’argent de son épouse pour éponger ses dettes personnelles ?
— C’est une pratique extrêmement répandue, tu sais, dit Alastair en haussant les épaules.
Max serra les dents. Il n’accepterait pas de telles abominations sous prétexte que spolier son épouse était monnaie courante !
— Tante Grace est-elle au courant des difficultés financières que rencontre Henshaw ? demanda-t-il subitement.
— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Alastair en faisant la grimace. Mais Henshaw n’a jamais cherché à dissimuler ses ambitions matrimoniales. Il a toujours dit que, tôt ou tard, il épouserait une riche héritière. La seule chose qui ait vraiment changé, c’est l’urgence de la situation. Et si nous parlions d’un autre sujet ? suggéra-t-il soudain. Nous avons mieux à faire que de discuter de ce trouble-fête prétentieux. On pourrait peut-être faire une partie de billard avant le dîner, qu’en dis-tu ? Et, si jamais un invité s’approche d’un peu trop près, je chargerai Wendell de le faire fuir.
— Pourquoi pas, répondit Max distraitement en emboîtant le pas à son cousin.
La scène à laquelle il venait d’assister l’obsédait. Henshaw n’était qu’un grossier personnage, songea-t-il en serrant les poings. Dire qu’il avait obligé Mlle Denby à lui prendre le bras. Où comptait-il l’emmener ainsi ?
La situation de Henshaw était-elle à ce point critique qu’il essaie par n’importe quel moyen de contraindre Mlle Denby à l’épouser ?
Max laissa échapper un profond soupir. Il se laissait sans doute emporter par son imagination. Ce dandy ridicule l’horripilait, mais il n’en demeurait pas moins un gentleman issu de bonne famille. Jamais sa tante ne l’aurait invité si elle avait eu le moindre doute sur son intégrité.
Ce qui ne l’empêcherait pas de recommander à Mlle Denby de se tenir sur ses gardes. Sa décision était prise : il devait lui parler ! Il irait à sa rencontre aux premières lueurs de l’aube.



Chapitre 6
Le lendemain matin, bien déterminé à ne pas manquer Mlle Denby, Max se dirigea vers les écuries avant même le lever du soleil. Mais il eut beau aller et venir dans un périmètre restreint autour de l’enclos — les valets d’écuries devaient d’ailleurs commencer à se poser des questions —, il ne vit pas l’ombre de celle qu’il attendait avec une certaine fébrilité.
Mlle Denby redoublait probablement de prudence. Elle préférait sans doute renoncer à sa promenade matinale plutôt que de tomber sur Henshaw. Ce que Max comprenait sans peine… La veille au soir, alors qu’ils jouaient une partie de billard endiablée, Alastair lui avait appris que la partie de campagne touchait à sa fin. Les invités allaient donc rapidement quitter les lieux, et Jane n’était pas peu fière de son succès. Deux propositions de mariage étaient d’ores et déjà conclues, et Felicity s’était liée d’amitié avec Eugenia Whitman, la demi-sœur de Mlle Denby. Elles s’étaient promis de se retrouver à Londres au printemps suivant pour y faire leurs débuts.
Max étouffa un grognement. Le commentaire acerbe de sa tante lui était littéralement resté en travers de la gorge. Eugenia Whitman brille par sa jeunesse, son intelligence et sa grande beauté. Caroline Denby ne peut pas en dire autant.
Alors qu’il ramenait sa monture à l’écurie, Max se sentit tout à coup plus léger. Mlle Denby ne s’en sortait pas trop mal, après tout. Elle serait bientôt débarrassée de Henshaw et allait retrouver ses chevaux adorés. Mais que se passerait-il au printemps suivant ? Sa belle-mère l’obligerait sans nul doute à passer quelques mois à Londres à courir les mondanités dans l’espoir qu’un gentleman la demande en mariage, et Mlle Denby devrait une nouvelle fois abandonner ses chevaux. Tout aurait été plus simple si son ami d’enfance se décidait enfin à rentrer en Angleterre. D’après ce qu’elle disait de lui, ce Harry saurait la rendre heureuse. Selon elle, non seulement il appréciait Mlle Denby à sa juste valeur, mais il ne lui demanderait jamais d’abandonner le haras dont elle s’occupait depuis de longues années.
Max étouffa un soupir. Il mourrait d’envie d’aller faire ses adieux à Mlle Denby. Mais c’était impossible. Ils n’étaient même pas censés se connaître. Si quelqu’un les apercevait, d’insupportables commérages se répandraient dans les minutes qui suivraient. Il pourrait peut-être lui rendre une petite visite lorsqu’il se rendrait à Londres, lorsqu’il aurait enfin mis un peu d’ordre dans son existence. A moins qu’il n’aille lui acheter un cheval au haras de Denby…
*  *  *
Alastair s’était une nouvelle fois absenté afin de s’entretenir avec le régisseur du domaine et Max s’ennuyait ferme. Rien de tel que de se plonger dans un bon roman, songea-t-il en se dirigeant vers le jardin d’hiver, un livre à la main. Il s’était découvert une véritable passion pour ce lieu un peu à l’écart où une incroyable quiétude régnait à toute heure du jour. De toute façon, il n’était pas vraiment libre de ses mouvements tant que les invités de sa tante n’étaient pas partis.
A peine avait-il franchi le seuil de la porte qu’il s’immobilisa pour respirer à pleins poumons l’odeur de jasmin et de fleur d’oranger qui imprégnait l’atmosphère. Il allait s’avancer vers son banc habituel lorsqu’un murmure indistinct lui parvint aux oreilles.
Qui cela pouvait-il bien être ? Tante Grace était peut-être en train de donner de nouvelles directives au jardinier. A moins qu’il ne s’agisse simplement d’un couple d’amoureux occupé à échanger quelques baisers volés avant de convoler en justes noces ?
Dans tous les cas, Max risquait de mettre particulièrement mal à l’aise les intéressés. Il s’apprêtait à revenir discrètement sur ses pas lorsqu’un brusque éclat de voix retint toute son attention.
— Monsieur Henshaw, j’apprécie vraiment l’honneur que vous me faites, mais je me vois dans l’obligation de refuser une nouvelle fois votre proposition. Voyez-vous, nous ne sommes vraiment pas faits l’un pour l’autre.
Max se figea sur place. C’était la voix de Mlle Denby !
Il se serait volontiers interposé, mais Mlle Denby risquait de ne pas considérer son intervention d’un très bon œil. Après tout, elle pouvait sans doute se passer de lui. Elle n’avait pas la langue dans sa poche et saurait se débarrasser de ce soupirant obstiné.
— Rien ne me fera changer d’avis, monsieur Henshaw, reprit la jeune femme. J’ai pourtant fait tout mon possible pour vous décourager. Je vous serais reconnaissante de me laisser à présent, ajouta-t-elle sur un ton qui ne souffrait pas la contradiction.
— Vous attendiez quelqu’un d’autre, n’est-ce pas ? demanda Henshaw d’une voix vibrante de colère. Max Ransleigh, peut-être ? Ne vous bercez pas d’illusions, ma chère. Max Ransleigh ne vous épousera jamais. Ce n’est pas parce que son père l’a banni qu’il n’a plus un sou en poche, vous savez. Il compte probablement s’unir avec la fille d’une famille bien en vue. Et puis, chacun sait qu’il ne s’intéresse qu’aux belles femmes raffinées. Je suis désolé de vous le dire, mais vous ne correspondez pas du tout à ce profil. Vous n’êtes plus toute jeune, de surcroît. Je vous assure que vous feriez mieux de reconsidérer ma proposition avant de refuser si catégoriquement.
Révolté par les propos insultants que Henshaw venait de tenir, Max serra les poings. D’un autre côté, si Mlle Denby apprenait qu’il avait assisté à une scène aussi embarrassante, plus jamais elle ne lui adresserait la parole. Alors, même si cela lui coûtait, il ne se ruerait pas sur Henshaw pour lui envoyer son poing dans la figure.
— Je suis entièrement d’accord avec vous, répliqua calmement Mlle Denby. Je ne possède ni les vertus ni les talents que les gentlemen désirent trouver chez leur épouse. Et je ne suis pas ce qu’on appelle une beauté, comme vous l’avez si gentiment fait remarquer. Non seulement je n’ai aucune conversation, mais j’ai également un style vestimentaire absolument épouvantable. Vous méritez bien mieux, monsieur Henshaw. Pourquoi n’attendez-vous pas la saison mondaine ? Vous trouverez vraisemblablement une épouse qui vous correspond davantage.
A ces mots, Max ne put réprimer un petit sourire. Décidément, Mlle Denby n’avait pas froid aux yeux. Ce n’était pas donné à tout le monde de se déprécier ainsi devant un homme qui venait tout juste de vous demander en mariage.
— Ma chère, reprit Henshaw d’une voix dure, je crains que mes créanciers ne m’accordent pas un tel délai. Je vous accorde que vos tenues ne sont pas toujours du meilleur goût et que votre compagnie n’est pas des plus agréables mais, après tout, vous ne manquez pas de charme. Et je dois reconnaître que c’est surtout votre fortune qui m’éblouit. Il faut dire que j’en ai désespérément besoin.
Max sentit son sang bouillir dans ses veines. Henshaw outrepassait largement les limites de la bienséance ! Comment osait-il s’exprimer avec une telle indécence ? Max aurait volontiers empoigné Henshaw par l’encolure pour le secouer un peu avant de le flanquer dehors.
Mais Max ne tenait pas à contrarier Mlle Denby. Elle ne lui pardonnerait jamais pareil esclandre. Sans compter que Henshaw était capable d’aller clamer haut et fort qu’il les avait surpris dans une situation compromettante.
Mais, en reconnaissant le claquement caractéristique d’une gifle, sa résolution de ne pas intervenir vacilla aussitôt.
— Bas les pattes ! s’écria Mlle Denby. Je vous rappelle que rien ne vous autorise à de telles familiarités. Et puisque vous ne semblez pas décidé à me laisser tranquille, c’est moi qui vais m’en aller. Adieu, monsieur Henshaw. J’espère bien ne jamais vous revoir.
— Ne soyez pas si pressée, lui susurra Henshaw. La situation n’est peut-être pas idéale, mais vous n’avez pas beaucoup d’autres choix. Que cela vous plaise ou non, vous finirez bien par m’épouser.
— Lâchez-moi ! protesta Mlle Denby. Vous perdez votre temps. Rien ni personne ne pourra jamais me convaincre de vous épouser !
— J’espérais que vous y mettriez un peu du vôtre, soupira Henshaw. Dans ce cas, je vais devoir recourir à d’autres méthodes. Dans quelques minutes, vous serez à moi, vous verrez…
La gravité des menaces que Henshaw venait de proférer à l’encontre de Mlle Denby acheva de décider Max à entrer en scène. Alors qu’il s’élançait dans leur direction, il entendit des bruits de lutte acharnée et de respiration saccadée qui l’épouvantèrent. De toute évidence, un vêtement avait été déchiré dans la bataille, ce qui lui donna aussitôt des envies de meurtre. Si jamais il avait touché à un seul cheveu de Mlle Denby… Lorsqu’il se fraya un chemin jusqu’à eux, Max fut scandalisé par le spectacle qui s’offrait à lui. Henshaw avait forcé Mlle Denby à prendre place sur un banc et tentait tant bien que mal de lui relever sa robe, tandis que la jeune femme se débattait avec la rage du désespoir. Le sang de Max ne fit qu’un tour. Il s’empara aussitôt d’un grand pot en terre qu’il laissa aussitôt retomber sur le sol dans un énorme fracas. Sous l’effet de la surprise, Henshaw se figea sur place et son petit sourire satisfait s’évanouit en un éclair. De toute évidence, il l’avait immédiatement reconnu. Il ne payait rien pour attendre !
Mais alors que Max allait se jeter sur Henshaw, Mlle Denby ne lui en laissa pas le temps. Profitant de la distraction momentanée de Henshaw, elle lui donna un violent coup de genou dans l’entrejambe avant de lui asséner un puissant coup de poing en pleine figure. Un boxeur professionnel n’aurait pas mieux fait !
Transpercé de douleur, Henshaw la relâcha brusquement et faillit tomber à la renverse.
— Espèce de petite garce ! Vous allez le regretter ! hurla-t-il en essuyant du revers de la main le sang qui s’écoulait de son nez.
Outré par cette nouvelle injure adressée à la jeune femme, Max plaqua Henshaw contre la paroi vitrée située juste derrière le banc, en s’efforçant de maîtriser son geste par crainte de faire voler la vitre en éclats.
— Mlle Denby a bien fait de vous repousser, espèce de scélérat, vociféra-t-il en lui serrant son foulard autour du cou. Je vous promets que vous allez regretter cet outrage pour le restant de vos jours ! A moins que vous ne fassiez exactement ce que je vous demande. Vous allez d’abord présenter vos excuses à Mlle Denby et, dans la minute qui suivra, vous devrez plier bagage. Et si vous ne suivez pas scrupuleusement mes recommandations, j’irai raconter à tout le monde ce qui s’est passé. Evidemment, je commencerai par lady Melross. Je suis sûr que cette histoire lui plaira. Ce n’est pas tous les jours qu’un prétendu gentleman se jette comme une bête sauvage sur une jeune femme innocente qui n’a d’autre choix que de se débattre pour essayer de sauver son honneur.
Craignant de l’étrangler pour de bon, Max finit par relâcher Henshaw, non sans lui avoir décoché un regard noir qui en disait long.
— Comment osez-vous me menacer ! fulmina Henshaw en essayant vainement de remettre de l’ordre dans sa tenue.
— Je vous demande pardon, dit Max en regardant ses propres mains. Je me suis emporté. Mais vous l’avez amplement mérité, et ma menace reste valable.
— Votre menace ne vaut rien, lança Henshaw en reculant à petits pas. Personne ne croira un coureur de jupons tombé en disgrâce que son propre père a banni de la maison familiale !
— Je veux bien prendre les paris, dit Max d’une voix égale. Vous oubliez que la maîtresse de maison est également ma tante. Je suis sûr qu’elle me prêtera une oreille attentive. Sans oublier les conclusions que lady Melross tirera en voyant dans quel état vous êtes.
Max avait vu juste en évoquant la tenue débraillée de Henshaw car ce dernier sembla instantanément recouvrer ses esprits. Henshaw venait probablement de se rendre compte que Mme Ransleigh se rangerait plus facilement du côté de son neveu que d’un homme qu’elle connaissait à peine. Tout spécialement dans l’état dans lequel il se trouvait.
Les lèvres pincées, Henshaw pivota sur ses talons et se rua vers la porte. Max lui aurait volontiers réglé son compte, mais il voulait d’abord s’assurer que Mlle Denby n’allait pas se trouver mal.
— Etes-vous blessée, mademoiselle ? demanda-t-il en se précipitant à ses côtés.
— Non, répondit-elle d’une voix hésitante.
— Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait, Ransleigh ! hurla soudain Henshaw, une fois hors de portée. Vous me le paierez, et cette garce aussi !
— Je crains que cette tirade soit contraire aux instructions que je vous ai sommé de suivre, objecta Max d’une voix glaciale. Vous ne me donnez guère le choix, Henshaw, je me vois désormais dans l’obligation de vous infliger une bonne correction. De toute façon, c’est tout ce que vous méritez.
Abandonnant toute dignité, Henshaw s’enfuit alors en courant. Max hésita un instant à le pourchasser mais, en voyant le profond désarroi dans lequel Mlle Denby se trouvait, il dut se résoudre à le laisser filer. Pauvre Mlle Denby ! Elle tremblait de tous ses membres et se cramponnait comme elle pouvait au corsage de sa robe que Henshaw avait littéralement mis en pièce. Elle avait également perdu sa cape dans la bataille et il manquait de nombreux boutons à sa pelisse. Henshaw n’y était pas allé de main morte. Pas étonnant que Mlle Denby soit encore sous le choc. Max étouffa un juron. Comme il regrettait de ne pas avoir réglé son compte à ce goujat !
— Quand je suis entré il y a quelques minutes, expliqua Max pour justifier sa présence, j’ai entendu des voix, mais je n’ai pas immédiatement pris la mesure de la situation. Je suis vraiment désolé, mademoiselle Denby. Je regrette de ne pas être intervenu plus tôt. J’aurais peut-être pu vous épargner cet outrage. Je peux encore rattraper Henshaw si vous le souhaitez. Il mériterait un bon passage à tabac !
— Je n’en vois guère l’utilité, répliqua-t-elle en esquissant un faible sourire, même si je reconnais que ce n’est pas l’envie qui m’en manque… Dire qu’il a osé mettre en lambeaux la robe la plus hideuse que je possède !
Max sourit. Manifestement, Mlle Denby avait retrouvé toute son ironie mordante.
— Vous pouvez être fière de vous, vous savez. Vous n’êtes peut-être pas parvenue à lui casser le nez, mais son visage portera les stigmates de cette altercation pendant un bon moment. Qui vous a appris à boxer ? Le direct que vous lui avez envoyé était impressionnant !
— Je me suis entraînée avec Harry, expliqua-t-elle en rougissant légèrement. Il a pris des cours avec un boxeur professionnel, il y a quelques années. Malgré la satisfaction que cela peut procurer, je ne suis pas plus avancée. Comment vais-je m’y prendre pour regagner ma chambre et enlever cette robe sans éveiller l’attention ? Si elle me voit dans cet état, ma belle-mère va tout simplement défaillir ! Je me moque que ma réputation soit ruinée, mais je ne veux pas qu’on m’oblige à épouser Henshaw.
— Epouser ce minable ? dit Max d’une voix dégoûtée. Il n’en est pas question !
— C’est peut-être un minable, mais je dois admettre que je l’ai largement sous-estimé. Je pensais qu’il se laisserait plus facilement repousser, dit-elle en frissonnant des pieds à la tête.
Max ne sut que répondre. De toute évidence, Mlle Denby venait de comprendre qu’elle avait échappé de justesse à un viol.
— Si seulement vous aviez accepté ma proposition ! s’exclama-t-elle alors. Vous, au moins, vous n’auriez pas usé de violence, j’en suis convaincue…
Max n’était pas dupe. Mlle Denby s’efforçait d’arborer une mine courageuse, mais il savait pertinemment qu’elle avait les larmes aux yeux et peinait à retrouver son sang-froid. La rage au ventre, il se promit de retrouver Henshaw au plus vite et de lui faire payer son odieux comportement.
— Moi, je n’aurais pas eu besoin d’user de violence, murmura Max en prenant la jeune femme dans ses bras. Je me serais avant tout assuré que vous preniez autant de plaisir que moi…
Abandonnant toute retenue, il se mit à la bercer doucement contre lui, tout en lui frictionnant le dos pour essayer de la réchauffer. Le parfum enivrant de ses cheveux venait titiller ses narines.
— J’aurais également essayé de faire preuve de délicatesse, ajouta-t-il en lui embrassant le bout du nez.
Max se remémora alors que, la dernière fois qu’il avait vu Mlle Denby dans le jardin d’hiver, il avait failli l’embrasser fougueusement. Mais, désormais, il souhaitait simplement effacer de la mémoire de Mlle Denby l’outrage qu’elle venait de subir.
Contre toute attente, celle-ci se pelotonna contre lui en laissant échapper un petit soupir. Max resserra son étreinte et lui caressa les cheveux. Il n’avait plus qu’une idée en tête : que Mlle Denby recouvre un peu de sérénité pour essayer de surmonter cette terrible épreuve.
— Votre gentillesse est d’un grand réconfort, murmura-t-elle en croisant son regard. Merci, monsieur Ransleigh. Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi.
— Appelez-moi Max, dit-il en lui adressant un sourire.
Il allait lui demander s’il pouvait la revoir avant son départ, lorsqu’un cri aigu leur perça les tympans.
— Mlle Denby ! s’écria une voix stridente. Vous avez perdu la tête, ma parole !
En apercevant lady Melross et lady Claringdon foncer droit sur eux, Max sut immédiatement que le désastre était inévitable. Surpris dans cette posture ambiguë, avec les vêtements de Mlle Denby déchirés et sa mine bouleversée, il devinait facilement leur première pensée…
Max serra les dents. Voilà que ce qu’il tentait d’éviter depuis des jours se produisait soudain : il venait de compromettre Mlle Denby !



Chapitre 7
Caroline eut aussitôt le réflexe de croiser les bras sur sa poitrine pour tenter de dissimuler l’étendue des dégâts. Quel malheur ! C’était de loin la pire chose qui puisse lui arriver, songea-t-elle en voyant lady Melross au comble de la joie. Elle imaginait sans peine les folles rumeurs que cette mégère pourrait bientôt répandre. Caroline ne lui donnait pas entièrement tort, cela dit. Les apparences ne jouaient vraiment pas en leur faveur.
Elle sentit tout à coup la nausée lui monter aux lèvres. Le regard accusateur que lady Melross lui lançait déjà n’augurait rien de bon. Pauvre M. Ransleigh ! Lui qui l’avait protégée et réconfortée après l’avoir sauvée d’une agression honteuse risquait maintenant d’être accusé de l’avoir violentée en lieu et place de Henshaw !
— Ce n’est pas ce que vous croyez ! s’écria Caroline, la voix empreinte de désespoir.
Elle savait pertinemment qu’il était vain de nier, mais c’était plus fort qu’elle. Henshaw ne perdait rien pour attendre. Si jamais elle lui mettait la main dessus, elle lui appliquerait une gifle dont il se souviendrait longtemps !
Dire que Ransleigh avait catégoriquement refusé de la compromettre lorsqu’elle lui en avait fait la proposition. Et c’était maintenant sur lui que le scandale allait retomber. Tout cela à cause de cet infâme Henshaw.
Caroline crut un instant qu’elle allait défaillir. Elle s’en voulait tellement. Tout cela était sa faute. Comme elle aurait aimé trouver un moyen de mettre Max Ransleigh hors de cause !
— Ce n’est pas ce que je crois ? répéta lady Melross d’un ton sardonique. Juste ciel ! Mademoiselle Denby, je vous conseille de ne pas me parler comme à une simple d’esprit. La situation est suffisamment claire, il me semble. Mon petit doigt me disait justement que je découvrirais peut-être quelque chose d’intéressant dans le jardin d’hiver…
— Que voulez-vous dire ? demanda Caroline d’une voix blanche.
— J’ai reçu un message très éclairant. Manifestement, quelqu’un a eu vent de votre petit rendez-vous. A moins que vous ne l’ayez envoyé vous-même, mademoiselle Caroline ?
— Henshaw…, murmura Caroline en jetant un regard entendu à Ransleigh.
Henshaw s’était bassement vengé ! La réputation de lady Melross n’était plus à faire. « Celle par qui le scandale arrive », voilà comment on la surnommait. Max Ransleigh était bien placé pour le savoir.
La situation compromettante dans laquelle lady Melross et lady Claringdon les avaient surpris obligerait-elle Max Ransleigh à lui demander sa main ? Caroline sentit son cœur battre plus fort à cette idée.
— Vous me décevez beaucoup, monsieur Ransleigh, dit lady Melross en se tournant vers lui. Jamais je ne vous aurais cru capable d’une telle ignominie. Cela dit, après ce qui s’est passé à Vienne, je suppose que j’aurais dû me montrer un peu plus méfiante. Quant à vous, mademoiselle Denby, je ne pensais pas que vous étiez ce genre de filles, ajouta-t-elle en ramassant sa cape pour lui couvrir les épaules.
— On peut dire que Ransleigh a bien trompé son monde, intervint lady Claringdon en le dévisageant d’un air outragé. Il fait mine de s’isoler alors qu’il cherche en fait à séduire une innocente au nez et à la barbe de tous les invités. Mais tout cela ne serait jamais arrivé si Mlle Denby s’était comportée comme une jeune fille de bonne famille. Au fond, elle n’a que ce qu’elle mérite !
— Je suis entièrement d’accord avec vous, renchérit lady Melross. Mais qu’aviez-vous en tête, jeune écervelée ? Ransleigh n’a rien à vous offrir. Il s’est fait renier par son propre père ! Mais vous n’êtes probablement pas au courant. Voilà ce qui arrive à force de rester cloîtrée dans votre haras. On soupçonne même Ransleigh de…
— Lady Melross, l’interrompit Max, je ne vais pas supporter vos sarcasmes plus longtemps. Vous pouvez m’insulter autant qu’il vous plaira mais, en revanche, j’exige que vous cessiez d’importuner Mlle Denby. Elle est encore sous le choc. Il faut absolument qu’elle aille se reposer un peu. Qu’en dites-vous, mademoiselle Denby ? demanda-t-il d’une voix radoucie. Lady Melross et lady Claringdon pourraient peut-être vous raccompagner jusqu’à votre chambre. Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, nous reparlerons de tout cela plus tard.
— Je préférerais clarifier cette affaire tout de suite, répliqua Caroline, leur dire ce qui s’est exactement passé…
— Vous n’y songez pas ! s’écria lady Melross. Je donne entièrement raison à Ransleigh, cette fois. N’avez-vous donc aucune dignité ? Vous n’allez tout de même pas rester dans cette tenue ! Ransleigh, reprit-elle en le fusillant du regard, je ne vois vraiment pas comment vous pourriez justifier un tel écart de conduite, mais je vous conseille néanmoins de vous rendre un peu plus présentable avant d’aller voir lady Denby.
— Il vaudrait mieux que je m’entretienne d’abord avec ma belle-mère, objecta Caroline.
Elle connaissait suffisamment lady Denby pour savoir que celle-ci frôlerait la crise de nerfs si ce désastre lui parvenait aux oreilles avant d’avoir eu la chance de lui expliquer ce qui s’était réellement produit. Ecouterait-elle ce que Max Ransleigh avait à lui dire, si elle sortait de ses gonds ? Probablement pas…
— Pauvre Diana, soupira lady Claringdon. Cette histoire est tellement sordide ! Sans compter qu’Eugenia doit faire ses débuts au printemps prochain. C’est la pire chose qui pouvait lui arriver…
— En effet, renchérit lady Melross sans parvenir à dissimuler son euphorie. Venez avec nous, mademoiselle Denby. Et couvrez-vous, je vous prie. Je ne voudrais pas que vous choquiez les demoiselles respectables que nous pourrions croiser en chemin. Ransleigh, dit-elle sèchement en se tournant vers lui, lady Denby demandera certainement à vous voir un peu plus tard. En attendant, je vous suggère d’informer votre tante du désordre que vous avez semé dans sa demeure.
— Ne vous en faites pas, mademoiselle Denby, dit Max en ignorant délibérément les remarques désobligeantes de lady Melross, tout ira bien. Je passerai vous voir un peu plus tard. Je vous promets que la situation va s’arranger, ajouta-t-il en lui adressant un sourire encourageant, alors que lady Melross l’empoignait par le bras.
Caroline crut alors défaillir. Si seulement Max Ransleigh pouvait l’accompagner pour la soutenir dans ses explications ! Ils auraient pu se serrer les coudes et affronter lady Denby ensemble. Il suffisait de raconter ce qui s’était véritablement passé. Peut-être trouveraient-ils même un moyen d’empêcher l’abominable lady Melross de propager des rumeurs calomnieuses ?
Mais Max Ransleigh n’accepterait jamais de s’expliquer en présence de lady Melross, et cette infâme commère ne les laisserait jamais tranquilles.
— Dès que j’aurai mis un peu d’ordre dans ma tenue, dit Max en s’écartant pour les laisser passer, je demanderai une entrevue à lady Denby.
— Nous devrions d’abord en discuter ensemble ! s’écria-t-elle en tentant de se dégager.
— Mademoiselle Denby, dit lady Claringdon en lui saisissant fermement la main, veuillez nous suivre à présent. Et je ne vous conseille pas de nous opposer la moindre résistance.
— Cela va de soi, murmura Caroline à contrecœur.
A peine était-elle sortie du jardin d’hiver qu’elle fut assaillie de questions. Caroline n’avait pourtant pas l’intention de faire des confidences à lady Melross et lady Claringdon. Si ces deux mégères s’attendaient à des aveux, elles se trompaient lourdement ! Lorsque ces dernières comprirent enfin qu’elles n’obtiendraient absolument rien d’elle, elles se mirent à plaindre lady Denby et Mme Ransleigh de tout leur cœur, à grand renfort de soupirs apitoyés. Puis s’interrogèrent avec une certaine délectation sur la vitesse à laquelle le scandale risquait de se propager.
Caroline hésitait sur la conduite à tenir. Devait-elle demander à Max Ransleigh de mettre la main sur Henshaw et de l’obliger à avouer son crime ? A supposer que cet odieux personnage soit toujours à Barton Abbey. Quant à savoir si elle devait d’abord s’entretenir avec lady Denby ou M. Ransleigh, elle n’en avait aucune idée. Ce n’était pourtant pas une mince affaire. Son avenir était en jeu, dans cette histoire ! Dire qu’elle avait elle-même appelé de ses vœux ce scandale…
*  *  *
— Nous allons vous laisser, dit lady Melross, une fois certaine que la chambre était déserte. Tâchez de vous reposer.
Caroline acquiesça en silence. Elle ne se faisait guère d’illusions, toutefois. Lady Melross se moquait éperdument de son bien-être. Tout ce qui l’intéressait, c’était d’annoncer la scandaleuse nouvelle au plus grand nombre. Pourvu que cette harpie ne croise pas sa belle-mère en chemin, songea Caroline en réprimant un frisson. Car lady Melross se ferait un plaisir de raconter la version abjecte qu’elle s’était imaginée. Mieux valait profiter de ce petit sursis pour appeler Dulcie. Caroline connaissait suffisamment sa belle-mère pour savoir qu’elle serait atterrée si elle l’apercevait dans cette tenue…
Un petit coup discret frappé à la porte la fit brusquement sursauter. C’était sa femme de chambre.
— Mon Dieu ! s’écria aussitôt cette dernière. Que s’est-il passé, madame ?
— N’ayez aucune inquiétude, Dulcie, je vais bien.
— Mais…
— Je vous expliquerai tout cela plus tard, dit Caroline pour couper court à toute explication. En attendant, il faut absolument que je me change.
— Bien, madame, répondit Dulcie d’une voix hésitante.
*  *  *
Enfin présentable ! La femme de chambre avait à peine refermé la porte derrière elle que Caroline sentit un sourire sans joie se dessiner sur ses lèvres. Henshaw avait peut-être tenté de la brutaliser, mais il avait également exaucé son vœu par la même occasion. Ce n’était plus qu’une question de temps, mais elle était bel et bien ruinée… et libre ! Jamais plus on ne lui imposerait de chasse au mari, de réception mondaine et de bal interminable. Jamais plus elle n’aurait à craindre les demandes en mariage de gentlemen uniquement intéressés par sa fortune. Elle allait enfin pouvoir s’acheter des tenues élégantes et cesser de grimacer en apercevant son reflet dans la glace ! Elle pourrait enfin profiter de son haras en attendant tranquillement le retour de Harry. Cette pensée réconfortante en tête, elle griffonna rapidement un message à l’intention de M. Ransleigh pour lui demander de la rejoindre dans le salon de sa belle-mère dès que possible.
L’esprit en ébullition, Caroline se mit à faire les cent pas. Il fallait à tout prix tourner la situation à son avantage. Si elle s’y prenait bien, le scandale qui allait l’éclabousser d’un moment à l’autre pourrait lui permettre de poursuivre l’existence qu’elle s’était choisie auprès de ses chevaux. Mais elle devait d’abord s’assurer que toute cette histoire ne rejaillisse pas sur Max Ransleigh. Si seulement elle savait qui avait écrit le message destiné à alerter lady Melross ! Caroline se rendait bien compte que les apparences ne jouaient pas en sa faveur. Max Ransleigh croyait peut-être qu’elle lui avait tendu un piège. Ne lui avait-elle pas proposé de la compromettre ? Elle aurait pu faire en sorte que lady Melross les découvre dans l’espoir de parvenir à ses fins…
Epuisée, Caroline se jeta dans un fauteuil et prit sa tête entre ses mains. La brutalité dont Henshaw avait fait preuve à son encontre l’avait plongée dans une agitation extrême. Elle n’avait pourtant pas l’habitude de sous-estimer ses adversaires. Dire qu’elle avait pris Henshaw pour une poule mouillée et pensait le manipuler comme bon lui semblait… Si Max Ransleigh n’était pas intervenu, elle n’aurait sans doute pas résisté longtemps aux assauts de cet ignoble individu. Elle lui en était tellement reconnaissante !
En plus de l’avoir sauvée, il avait tout fait pour la réconforter et essayer de lui faire oublier l’humiliation dont elle avait été victime. Jamais elle n’avait ressenti un tel sentiment de gratitude envers qui que ce soit. Après ce qu’il avait fait pour elle, elle ne pouvait tout de même pas obliger Max Ransleigh à l’épouser.
Les paroles qu’il avait prononcées avant de la laisser regagner sa chambre lui revinrent alors à la mémoire. Je vous promets que la situation va s’arranger. De prime abord, elle avait cru qu’il allait simplement tenter de localiser Henshaw pour l’obliger à passer aux aveux. Mais si ce dernier avait pris la fuite, comme c’était probable, Max Ransleigh ne pourrait absolument rien intenter contre lui. Et, comme il avait un sens de l’honneur exacerbé, il allait sans doute endosser la responsabilité de ce scandale et lui demander sa main sans tarder… Non, c’était impensable ! Max Ransleigh ne lui avait-il pas clairement expliqué qu’il préférait rester célibataire ? Caroline ne tenait pas particulièrement à se retrouver pieds et poings liés avec un mari désabusé qui l’accablerait de reproches jour après jour. C’était exactement ce qui était arrivé à sa cousine Elizabeth et elle ne tenait pas à vivre le même calvaire…
Jamais Caroline n’accepterait d’épouser un homme avec lequel elle avait si peu de points communs. Il ne manquait pas d’esprit, certes, mais il la rendait si nerveuse ! Dès qu’il s’approchait, un désir irrépressible s’emparait d’elle et elle perdait alors toute faculté de réflexion. C’était si troublant…
Soudain, un petit bruit de pas pressés en provenance du couloir, accompagné d’éclats de voix, lui fit tendre l’oreille. C’était probablement sa belle-mère. Pourvu que lady Melross n’ait pas insisté pour l’accompagner ! Il ne lui restait plus qu’à s’armer de courage…
Comme elle s’y attendait, la porte s’ouvrit bientôt sur lady Denby et Eugenia.
— Caroline ! s’écria aussitôt sa demi-sœur. D’affreuses rumeurs circulent sur ton compte, mais je n’ose y croire ! M. Ransleigh t’a-t-il vraiment séduite dans le jardin d’hiver, comme lady Melross le prétend ? demanda-t-elle d’une voix entrecoupée.
— M. Ransleigh n’a rien fait de tel, se contenta-t-elle de répondre.
— Dieu merci ! s’écria lady Denby. Je savais bien qu’il s’agissait de pures médisances !
— Il y a effectivement eu un incident, en revanche, reprit Caroline d’une voix blanche. Mais les événements ne se sont pas déroulés comme lady Melross le présume.
— Elle dit que tu étais blottie dans les bras de M. Ransleigh et que le corsage de ta robe était déchiré, poursuivit Eugenia en lui jetant un regard éploré.
— Ma tenue a été dépareillée, mais ce n’était pas…
— C’est impossible ! sanglota Eugenia. Tu es donc déshonorée… Et je vais bientôt connaître le même sort ! Jamais je ne pourrai faire mes débuts au printemps prochain dans ces conditions ! Y as-tu seulement pensé ? s’écria-t-elle avant d’éclater en larmes.
Caroline n’eut pas le temps de répondre. Eugenia s’était précipitée dans la pièce attenante en claquant la porte derrière elle sans même lui adresser un dernier regard. Quant à sa belle-mère, elle était d’une pâleur inquiétante. La larme qui glissait lentement sur sa joue gauche en disait long sur la déception qu’elle lui avait causée.
— Caroline, murmura-t-elle en lui jetant un regard accusateur, je n’arrive toujours pas à croire que tu aies pu faire une chose pareille. Je sais bien que tu te moques éperdument de ta réputation, mais ce n’est pas une raison pour mettre en péril celle d’Eugenia !
— Je vous en prie, belle-maman, dit-elle d’une voix hésitante, asseyez-vous. Je vais tout vous expliquer. Je vous assure que la situation n’est pas aussi grave que vous pouvez le penser. Je suis certaine que les propos que vous a rapportés cette détestable lady Melross sont erronés. Asseyez-vous donc, insista-t-elle. Je vais vous servir un verre de sherry.
— Volontiers, murmura sa belle-mère en prenant place dans un fauteuil.
Caroline s’empressa alors de lui raconter ce qui s’était réellement passé au jardin d’hiver. Lorsque sa belle-mère comprit enfin l’agression à laquelle elle avait échappé de justesse grâce à l’intervention de M. Ransleigh, elle poussa un cri éploré et se leva d’un bond pour la prendre dans ses bras.
— Ma pauvre chérie, mais c’est affreux ! Béni soit M. Ransleigh d’avoir eu le courage de s’interposer.
— J’ai une énorme dette envers lui, dit Caroline en conduisant sa belle-mère jusqu’à son fauteuil.
— C’est affreux, répéta lady Denby en portant la main sur sa gorge.
— Il faut absolument empêcher lady Melross de répandre de fausses allégations, reprit Caroline. Dire qu’elle accuse M. Ransleigh de m’avoir brutalisée ! Je ne vais tout de même pas le remercier en l’obligeant à m’épouser. Nous nous connaissons à peine. Ce serait terriblement injuste, n’est-ce pas, belle-maman ?
— Ce ne serait pas très correct, reconnut lady Denby. Mais il faudra bien que tu épouses quelqu’un… Sinon, comment ferons-nous pour sauver ta réputation ? Sans compter que ce scandaleux malentendu risque également de ruiner les débuts d’Eugenia.
— Ce n’est pas ainsi que je vois les choses, protesta Caroline. Eugenia n’est même pas une Denby ! Une fois que lady Gilford et lady Ransleigh apprendront ce qui s’est véritablement passé, je suis certaine qu’elles préviendront leurs amies respectives pour s’assurer que ce scandale ne retombe pas sur ma demi-sœur.
— Tu as peut-être raison, répondit lady Denby. Grace et Jane ne permettraient jamais que la pauvre Eugenia subisse les conséquences de cette infamie. Mais cela ne nous dit pas comment nous allons nous y prendre pour sauver ta réputation…
— Je vais y réfléchir, dit Caroline en prenant un air préoccupé.
Elle ne pouvait tout de même pas avouer à sa belle-mère que la situation lui convenait parfaitement. Enfin, on allait la laisser tranquille !
— Crois-tu que…
— Belle-maman, l’interrompit-elle en dissimulant son impatience, M. Ransleigh va arriver d’un moment à l’autre. Me permettez-vous de lui parler en privé ? Je suppose qu’il va demander à vous rencontrer juste après notre entrevue.
— Comme tu voudras, répondit lady Denby en poussant un petit soupir. Quelle histoire ! Il faut absolument que j’aille réconforter Eugenia, ajouta-t-elle en se dirigeant vers la porte.
Une fois seule, Caroline sentit l’affolement la gagner. Max Ransleigh n’allait plus tarder à arriver. Comme elle redoutait ce tête-à-tête ! D’autant qu’une petite voix insidieuse lui répétait en boucle qu’elle devrait peut-être accepter de l’épouser. Quelle raison officielle avait-elle de refuser ?
Et puis, de toute évidence, Max Ransleigh la troublait. Aucun homme ne l’avait jamais mise dans un état pareil. C’était bien simple, dès qu’elle l’apercevait, elle avait aussitôt une conscience exacerbée de son cœur qui battait la chamade, de ses joues rougissantes, des frissons qui lui parcouraient le ventre. Cela la mettait d’ailleurs terriblement mal à l’aise. Elle n’oublierait pas de sitôt la formidable attirance physique qu’elle avait ressentie la veille, dans le jardin d’hiver. Il s’en était vraiment fallu de peu, à bien y réfléchir. Elle avait tellement espéré qu’il finisse par l’embrasser et la couvrir de caresses… C’était difficile à expliquer mais, en présence de Max Ransleigh, elle perdait toute capacité de raisonnement et devait lutter pour ne pas s’abandonner au désir irrépressible qui la submergeait. Elle en oubliait même la malédiction familiale, qui était suspendue comme une épée de Damoclès au-dessus de sa tête. Pour tout dire, si Max Ransleigh se mettait en tête de la séduire, elle n’était pas certaine de trouver le courage de lui résister…
La force dont Henshaw avait usé pour tenter de la maîtriser avait quelque chose d’effrayant mais, à dire vrai, l’émoi que Max Ransleigh suscitait en elle la terrifiait plus encore. Sans doute parce qu’elle n’avait aucune envie de le fuir. Jamais elle n’oublierait la fascination qu’il lui avait inspirée lorsqu’il était demeuré immobile à ses côtés, sur le banc, dans le jardin d’hiver. Conscient du désir impérieux qui s’était emparé d’elle, il avait simplement attendu qu’elle y succombe. A la vérité, elle se demandait encore comment elle était parvenue à résister à la tentation.
Ce jour-là, Caroline était littéralement tombée sous le joug de Max Ransleigh. Exactement comme sa cousine Elizabeth avait autrefois été subjuguée par Spencer Russel. Jamais Elizabeth n’aurait imaginé que c’était un véritable dépravé qu’elle épousait les yeux fermés. Rien que d’y penser, cela faisait froid dans le dos… Non seulement cet homme la trompait sans arrêt, mais il avait également dilapidé sa fortune en moins de temps qu’il ne fallait pour le dire. S’il n’avait pas fait une mauvaise chute à cheval, qui aurait pu dire combien de temps Elizabeth aurait supporté les humiliations quotidiennes ? La mort de Spencer Russel avait été une véritable délivrance.
Caroline secoua la tête. Elle ne se laisserait pas faire. Il fallait à tout prix étouffer ce désir paralysant et s’efforcer de garder la tête froide. Au moment même où elle parvint à cette conclusion, elle entendit frapper doucement à la porte. Son cœur s’arrêta aussitôt de battre.



Chapitre 8
La gorge nouée, Caroline ouvrit brusquement la porte de sa chambre. C’était bien Max Ransleigh. La mine sombre qu’il arborait n’augurait rien de bon, songea-t-elle alors qu’il lui baisait délicatement la main. Au simple contact de ses lèvres sur sa peau, Caroline sentit un frisson traverser tout son corps. Décontenancée par la fièvre qu’elle sentit monter en elle, Caroline serra la mâchoire. Cette fois, elle opposerait à son désir une farouche résistance !
Après quelques mots inaudibles de bienvenue, Caroline s’empressa d’inviter Max Ransleigh à s’asseoir, avant de regagner son fauteuil.
— Je suis vraiment désolée de vous avoir mêlé à cette histoire, dit-elle. Je sais bien que je vous avais suggéré de me compromettre lors de notre première rencontre, mais vous avez certainement compris que, cette fois, je ne suis nullement responsable de la situation. Quoi qu’il en soit, sachez que je ne me serais jamais permis de manigancer tout cela dans votre dos dans l’espoir que le scandale servirait mes intérêts.
— Ne vous en faites pas, mademoiselle Denby, dit-il d’une voix grave, je vous crois sur parole. C’est probablement Henshaw qui a envoyé le message à lady Melross. Il voulait certainement qu’elle vous surprenne dans une situation compromettante. Dans ces conditions, vous n’auriez eu d’autre choix que d’accepter sa proposition de mariage.
— Je vous remercie de votre compréhension, monsieur Ransleigh. Je craignais tant que vous m’accusiez d’abus de confiance ! Je crois que je ne l’aurais pas supporté…
— Où est lady Denby ? demanda-t-il brusquement. Ne me dites pas qu’elle n’est pas au courant.
— Ma belle-mère a accepté de se retirer pour nous laisser discuter en tête à tête.
— Je vois. Au fond, vous avez obtenu ce que vous vouliez. Votre réputation est bel et bien ruinée, mademoiselle Denby.
— J’en ai bien conscience, admit Caroline. Même si je n’ai guère apprécié la façon dont Henshaw s’est comporté à mon égard, je compte bien tirer avantage de la situation. Il suffit de raconter ce qui s’est réellement passé. Vous n’avez rien à vous reprocher, après tout. Quant à moi, perdue pour perdue, je suppose que personne ne m’obligera à épouser un homme aussi abject.
— Vous faites fausse route, je le crains, mademoiselle Denby, dit Max Ransleigh d’un air navré. Aux yeux de la bonne société, il faut avant tout sauver votre réputation. On vous encouragera donc à épouser celui qui vous a séduite. Et tant pis s’il s’est conduit de manière inqualifiable. Henshaw n’en demeure pas moins un gentleman. S’il accepte de vous épouser, tout le monde fera preuve d’indulgence à son égard.
— Mais c’est abominable ! Comment peut-on demander à une victime d’épouser son agresseur ?
— A tort ou à raison, on impute toujours la responsabilité aux femmes dans ce genre de situations, remarqua sombrement Ransleigh. Mais nous ne sommes pas dans ce cas de figure, vous savez. Henshaw s’est volatilisé. Je ne vois pas comment nous pourrions l’incriminer à présent. Il va rapidement effacer les preuves de son forfait. A l’heure qu’il est, il s’est peut-être déjà débarrassé de ses vêtements ! Pourquoi irait-il corroborer votre version des faits ? Non seulement vous avez catégoriquement refusé de l’épouser, mais lady Melross se charge déjà de raconter une histoire édifiante qui le décharge de toute responsabilité. Il doit se frotter les mains, à l’heure qu’il est !
— Vous avez probablement raison, murmura Caroline, mais je ne le laisserai pas en profiter très longtemps. J’ai bien l’intention de faire éclater la vérité au grand jour. Pourquoi endosseriez-vous la responsabilité de cet acte odieux ? C’est Henshaw le coupable !
— Je ne pense pas qu’il serait très judicieux de lancer des accusations contre lui.
— Et pour quelle raison, je vous prie ? demanda Caroline, interdite devant cette étrange réaction.
— C’est dans mes bras que vous étiez blottie quand lady Melross nous a surpris, pour commencer. Et puis n’oubliez pas que je suis le fils d’un comte extrêmement influent au sein du gouvernement et vous, la fille orpheline d’un baron de campagne. Si vous accusez Henshaw de vous avoir malmenée, non seulement celui-ci prétendra qu’il était dans sa chambre en train de faire ses bagages, mais les mauvaises langues murmureront que je vous ai forcée à incriminer un autre que moi pour protéger mes intérêts. Quant à lady Melross, elle se fera une joie de raconter la scène avec une incroyable profusion de détails et racontera à qui veut l’entendre qu’il fallait s’attendre à tout de la part d’un homme tel que moi. Elle pourra alors ressasser à l’envi le terrible scandale qui m’a éclaboussé il y a quelques mois.
— Vous pensez vraiment qu’on ne me croirait pas si je disais la vérité, murmura Caroline, incrédule.
— Evidemment ! s’exclama Ransleigh. Pourquoi imputer une telle ignominie à un gentleman quelconque si on peut accuser le fils d’un membre éminent du gouvernement ? Personne ne vous croira. J’imagine déjà les dessins obscènes qui fleuriront dans la presse à scandale, ajouta-t-il d’une voix empreinte d’amertume.
— Quelle injustice !
A ces mots, Max Ransleigh partit d’un éclat de rire sans joie.
— Je vous confirme que l’existence est parfois terriblement injuste, lança-t-il. Je l’ai appris à mes dépens il n’y a pas si longtemps… Croyez-moi, mademoiselle Denby, même si ni vous ni moi n’y sommes favorables, il faudra bien nous résoudre à nous marier.
Malgré l’effroi que cette perspective lui inspirait, Caroline ne put s’empêcher d’admirer le sang-froid dont Max Ransleigh faisait preuve en acceptant l’inéluctable.
— Voilà qui est très généreux de votre part, bredouilla-t-elle, et je vous en sais gré. Je trouve néanmoins tout à fait ridicule de céder aux pressions exercées par notre entourage. Pourquoi devrions-nous accepter un mariage que nul d’entre nous ne désire ?
— Mademoiselle Denby, reprit Max Ransleigh d’une voix excédée, je vous rappelle que vous êtes déshonorée ! Si vous ne vous mariez pas dans les plus brefs délais, vous serez mise au ban de la société. Savez-vous seulement ce que cela veut dire ? Vous n’aurez plus le droit d’approcher ceux que vous côtoyez depuis des années. Ce n’est guère plaisant, je peux vous le garantir.
— Je n’ai jamais réellement fréquenté la bonne société, rétorqua-t-elle aussitôt. Quant à ce que les gens pensent de moi, vous savez bien que je ne m’en soucie guère… J’ai bien l’intention de continuer à mener l’existence que je me suis choisie !
— Vous vivez peut-être en vase clos, reprit Max Ransleigh, mais ce n’est pas le cas de lady Denby. J’ai cru comprendre qu’elle aimait particulièrement les réceptions mondaines. Et l’avenir de Mlle Whitman, y avez-vous songé un seul instant ? Vous pouvez compter sur lady Melross pour ressortir au printemps prochain le scandale qui devrait éclater d’une minute à l’autre.
— Ne soyez pas si alarmiste, monsieur Ransleigh. Je ne pense pas que cette histoire aura de réelle incidence sur l’avenir de ma demi-sœur. Il faut juste que ma belle-mère, votre tante ainsi que lady Gilford fassent front commun et s’arrangent pour qu’Eugenia n’ait pas à subir les conséquences de cette malheureuse affaire. Quant à vous, vous ne devriez pas particulièrement en pâtir. Vous possédez déjà une réputation de débauché notoire, il me semble… De mon côté, j’ai en quelque sorte atteint mon objectif de départ. Maintenant que ma réputation est ruinée, on va enfin me laisser tranquille.
En voyant le visage de Max Ransleigh s’assombrir, Caroline serra les dents. De toute évidence, son raisonnement ne l’avait pas convaincu.
— Mademoiselle Denby, je ne voudrais pas vous paraître désobligeant mais vous vous méprenez complètement sur la question. Cela fait si longtemps que vous vivez en recluse. La bonne société n’est pas particulièrement bienveillante, vous savez. Je vis sous l’œil scrutateur de mes pairs depuis toujours et je n’ai aucun mal à imaginer la suite des événements. Votre belle-mère est encore sous le choc mais, dès qu’elle se sera remise de ses émotions, elle s’apercevra que notre mariage est la seule issue possible, croyez-moi. C’est l’unique moyen de sauver la réputation de tous ceux qui ont été mêlés à cette affaire.
Médusée, Caroline ne sut que répondre. Max Ransleigh n’en avait pas encore terminé, de toute façon. Il était en train de prendre une profonde inspiration. Comme pour s’armer de courage avant une pénible résolution.
— Vous pourrez donc rassurer lady Denby et lui dire que je vous ai officiellement demandé votre main, trancha-t-il d’un ton résolu.
En écoutant Max Ransleigh lui faire cette pénible déclaration, Caroline sentit un fou rire irrépressible monter en elle. C’était sans doute la demande en mariage la moins enthousiaste qu’il ait été donné d’entendre… Cette réticence était terriblement humiliante à vrai dire, mais cela ne portait pas à conséquence puisqu’elle n’avait absolument pas l’intention de l’accepter.
— Je vais recommencer, si vous le voulez bien, dit-il brusquement en lui prenant la main, comme s’il venait de s’apercevoir qu’il avait singulièrement manqué de romantisme.
A ce simple contact, Caroline sentit une vague de chaleur l’envahir. Son cœur cognait si fort contre sa poitrine que l’espace d’un instant, elle crut défaillir.
— Mademoiselle Denby, me ferez-vous l’honneur de m’accorder votre main ? dit-il avec chaleur. Je sais bien que ni vous ni moi n’avions envisagé ce dénouement en nous rendant à Barton Abbey. Je vous connais à peine, mais sachez que je vous admire et vous respecte infiniment. Je peux me tromper mais j’ai l’impression que vous commencez également à m’apprécier un peu.
— Effectivement, bredouilla-t-elle en priant intérieurement pour qu’il lui lâche la main, je vous apprécie et vous admire…
Caroline s’aperçut alors qu’elle peinait à se concentrer et respirait difficilement. Les petits cercles que Max Ransleigh traçait du bout du pouce sur la paume de sa main provoquaient des picotements délicieux qui semblaient se propager dans tous ses membres. Elle aurait dû essayer de se libérer, mais elle n’en trouva pas la force. Il l’avait littéralement ensorcelée. Elle était désormais incapable de faire le moindre mouvement ou de tenir un quelconque raisonnement.
— Je suis persuadé que nous pourrions bien nous entendre, poursuivit-il d’un ton langoureux. J’ai bien conscience que les chevaux occupent une grande place dans votre vie et cela ne me pose aucun problème. Si vous acceptez de m’épouser, je vous promets de vous laisser diriger le haras de Denby à votre guise.
Caroline retint son souffle. La promesse que Max Ransleigh venait de lui faire était aussi séduisante que les caresses qu’il prodiguait à sa main. Jamais elle n’aurait cru cela possible. Comment son pouce pouvait-il à lui seul lui mettre le corps en feu ? La pointe des seins tendue, elle sentit un désir impérieux monter en elle. Elle aurait tant aimé qu’il l’embrasse…
Ce n’était pourtant pas le moment. Elle devait absolument se ressaisir ! Fallait-il vraiment accepter la demande en mariage de Max Ransleigh ? De toute évidence, il connaissait parfaitement les rouages de la bonne société, mais ce n’était peut-être pas une raison suffisante pour s’enchaîner à un homme dont elle venait à peine de faire la connaissance.
Elle devait d’abord mettre de l’ordre dans ses idées, songea-t-elle en retirant brusquement sa main. Désirant se soustraire au regard perçant de Max Ransleigh, elle se leva d’un bond et se dirigea en silence vers la fenêtre.
Il désirerait sans doute partager son lit si elle l’épousait. Elle n’allait tout de même pas risquer de voir la malédiction s’abattre sur elle pour un homme qui éprouvait un peu d’admiration pour elle ! Encore fallait-il qu’elle parvienne à lui résister. Il exerçait un tel pouvoir sur elle ! Rien ne disait qu’elle saurait refuser ses avances…
Et si elle lui disait tout simplement la vérité ? Max Ransleigh comprendrait sans doute pourquoi elle refusait catégoriquement de se marier. Non, elle n’oserait jamais confier son secret… Elle passerait probablement pour une poltronne si elle admettait que le devoir conjugal la terrifiait pour la simple et bonne raison qu’elle craignait de mourir en couches. Et lui avait démontré tant de courage en lui venant en aide !
De toute façon, ce serait une véritable folie d’épouser un homme qui la troublait autant…
— Monsieur Ransleigh, dit-elle d’une voix résolue, le mariage n’est pas une décision qu’on prend à la légère. Je me rends compte que les circonstances vous ont contraint à agir dans la précipitation, mais je vous demande néanmoins de reconsidérer votre proposition. Ce ne serait guère judicieux de compromettre définitivement notre avenir dans le but d’éviter un scandale qui sera rapidement supplanté par un autre.
— Vous ne croyez tout de même pas que de tels scandales éclatent tous les jours, répliqua-t-il d’un ton pince-sans-rire.
— Avez-vous seulement imaginé à quoi ressemblerait notre mariage si j’acceptais de vous épouser ? renchérit-elle en évitant de croiser son regard. Je n’ai pas l’habitude de jouer la fausse modeste, mais vous ne pouvez tout de même pas nier qu’il existe un énorme fossé entre nous. Je suis issue de la petite noblesse de campagne et vis à l’écart du monde depuis des années alors que, vous, vous êtes le fils d’un comte et avez l’habitude d’évoluer parmi des gens extrêmement influents. Je ne suis pas celle qui vous faut, monsieur Ransleigh. Et je n’ai nullement l’intention d’acquérir les qualités que toute bonne épouse se doit de posséder. Ce n’est pas dans les soirées mondaines que j’aspire à passer mon temps mais dans les écuries ou dans l’enclos réservé aux chevaux. Ce ne sont pas les parfums coûteux que je respire chaque jour, mais l’odeur du foin et de la sciure. Quant à l’art de la conversation, je ne le maîtrise guère. Mon quotidien, c’est le bruit des harnais qui cliquettent, le hennissement des chevaux et le marteau du maréchal-ferrant battant le fer sur l’enclume. Ce monde que je viens de vous décrire brièvement est le mien et rien ne m’y fera renoncer. Les pièces de théâtre, les réceptions et les bals… très peu pour moi !
— Je ne peux que m’incliner devant l’éloquence avec laquelle vous défendez votre monde, mademoiselle Denby.
— Je ne cherchais pas à déprécier le vôtre, répliqua-t-elle aussitôt. Je voulais simplement vous montrer à quel point nous sommes différents, voire antagonistes. Mon souhait le plus cher, c’est de continuer à diriger le haras de Denby et de partager ma vie avec quelqu’un qui apprécie le monde auquel j’appartiens.
Caroline se retint d’ajouter qu’elle préférait également vivre aux côtés d’un homme pour lequel elle éprouvait simplement de l’affection, pas ce désir sauvage qu’elle peinait tant à museler. Que deviendrait-elle si elle épousait un homme qui lui faisait perdre la tête dès qu’elle croisait son regard ?
— Je vous remercie de l’immense honneur que vous me faites en me demandant ma main, ajouta-t-elle précipitamment, mais comme je vous l’ai déjà expliqué, c’est Harry que j’aimerais épouser. Tout le monde aura oublié ce scandale lorsqu’il rentrera en Angleterre. Et, si par malheur ce n’était pas le cas, je suis convaincue qu’il n’y trouverait rien à redire.
— Comment pouvez-vous en être aussi sûre ? s’étonna Max Ransleigh. Les scandales ne s’effacent pas aussi rapidement, vous savez. Pourquoi Harry accepterait-il d’être frappé d’opprobre ? Car, s’il vous épouse, il sera lui aussi banni de la société. Est-ce vraiment ce que vous désirez ? Croyez-vous sincèrement que Harry est prêt à faire un tel sacrifice ?
— Harry ferait n’importe quoi pour moi.
— Comment pouvez-vous prendre une décision si importante sur la base d’une demande que vous n’avez même pas reçue ? Ne trouvez-vous pas plus prudent de lui demander ce qu’il en pense ?
— Si je comprends bien votre raisonnement, monsieur Ransleigh, vous me demandez de renoncer à Harry par scrupule et par prudence. Il n’en est pas question. Et n’allez pas vous imaginer qu’il vous suffit de demander une entrevue à lady Denby pour obtenir gain de cause ! Jamais ma belle-mère ne m’obligera à épouser un homme contre ma volonté.
Comme Max Ransleigh restait désespérément silencieux, Caroline poursuivit :
— Soyez un peu raisonnable. Vous finirez par rencontrer une femme que vous aurez vraiment envie d’épouser. Le jour où cela se produira, vous me remercierez de ne pas m’être laissé influencer. Je regrette, monsieur Ransleigh, mais je me vois dans l’obligation de refuser votre proposition, aussi séduisante soit-elle.
Le visage impassible, Max Ransleigh l’observait avec la plus grande attention. Il était peut-être soulagé, après tout. A moins qu’il ne soit tout simplement exaspéré. Elle attendit sa réaction, le cœur battant la chamade.
— Prenez le temps de la réflexion, murmura-t-il quelques instants plus tard. Vous me donnerez votre réponse dans quelques jours.
— Ma décision est prise, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Dès que ma belle-mère se sera remise de ses émotions, nous plierons bagage et rentrerons chez nous.
— Contrairement à Henshaw, je n’ai pas l’intention de vous obliger à quoi que ce soit, ajouta-t-il. Je persiste pourtant à croire que vous prenez la mauvaise décision. M’épouser mettrait immédiatement un terme aux folles rumeurs qui vont bientôt se répandre. Si vous changez d’avis, sachez que mon offre restera valable aussi longtemps que vous le souhaiterez.
Caroline ne sut que répondre. La délicatesse dont Max Ransleigh faisait preuve lui allait droit au cœur. Bouleversée, elle fut prise d’une irrésistible envie d’éclater en sanglots, envie qu’elle domina de son mieux.
— Je vous remercie infiniment…
— Je vous laisse à présent, dit-il en s’inclinant respectueusement. J’espère que lady Denby acceptera de me recevoir. Je compte sur vous pour m’avertir de votre départ afin que je puisse au moins vous faire mes adieux…
— Il vaudrait mieux éviter de nous revoir, monsieur Ransleigh.
— Comme vous voudrez, répondit-il en s’avançant d’un pas vers elle. Je suis très heureux d’avoir fait votre connaissance, mademoiselle Denby, ajouta-t-il en lui baisant la main. Et ce malgré les circonstances rocambolesques de notre rencontre…
Caroline sentit aussitôt de petits frissons lui parcourir le corps.
— Je resterai à jamais votre dévoué serviteur, murmura-t-il encore avant de se diriger vers la porte.
Le cœur en émoi, Caroline le regarda sortir, luttant contre la tentation inattendue de le retenir. Avait-il bien compris les raisons de son refus ? Il n’avait rien laissé paraître, mais peut-être était-il blessé par son argumentaire obstiné. Allons, le mal était fait à présent. Mieux valait qu’elle ne revoie jamais ce séducteur impénitent…



Chapitre 9
Une fois qu’il eut refermé la porte derrière lui, Max se laissa envahir par la colère. Dans quel guêpier s’était-il une nouvelle fois fourré ? Un bon cognac ne lui ferait pas de mal…
Alors qu’il se dirigeait d’un bon pas vers la bibliothèque, il croisa en chemin un invité qui le dévisagea avec une curiosité insistante. De toute évidence, la nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre, songea-t-il en décochant un regard furieux à celui qui le fixait sans aucune gêne.
— Quelle journée calamiteuse ! marmonna-t-il en se réfugiant dans la bibliothèque.
Après avoir bu d’une traite le verre qu’il venait de se servir, il s’en versa un autre et sentit avec délice l’alcool brûler la gorge. Comment les événements avaient-ils pu si mal tourner ? Dire que, quelques heures plus tôt, il s’était rendu au jardin d’hiver dans l’espoir de tromper son ennui… Il avait respiré à pleins poumons le parfum des plantes exotiques, ce qui lui avait aussitôt redonné courage. Comment avait-il été assez naïf pour croire que sa situation allait finir par s’améliorer ?
Quel incroyable enchaînement de circonstances ! songea-t-il avec amertume. Malgré ses erreurs passées, il n’avait pas retenu la leçon. Ce qui s’était produit à Vienne aurait dû l’inciter à prendre ses jambes à son cou. Jamais il n’aurait dû se mêler des histoires d’une femme qu’il connaissait à peine. Il avait bien conscience que Mlle Denby ne l’avait pas délibérément entraîné dans ce désastre, mais c’était une bien maigre consolation.
Ah, il pouvait être fier de lui ! Il allait sans doute devoir épouser une femme avec laquelle il n’avait presque rien en commun. Mlle Denby avait certes refusé son offre, mais elle allait bientôt se faire une raison. A force d’entendre sa belle-mère lui répéter qu’elle n’avait d’autre choix, elle finirait par céder. Ce qu’il comprendrait aisément. Personne ne supportait très longtemps de vivre en reclus.
D’un autre côté, il n’était sans doute pas le plus à plaindre. C’étaient toujours les femmes qui payaient le prix fort dans ce genre de situations. N’empêche qu’il se serait volontiers passé de ce scandale. Cela ne risquait pas d’arranger ses affaires. La petite phrase assassine de Mlle Denby lui revint soudain à la mémoire. Quant à vous, vous ne devriez pas particulièrement en pâtir. Vous possédez déjà une réputation de débauché notoire, il me semble. Comment avait-elle pu un instant penser que ce scandale ne l’affecterait pas ? Même les coureurs de jupons ne franchissaient pas certaines limites. Et compromettre l’avenir d’une jeune femme de bonne famille excédait de très loin les libertés qu’il s’accordait de temps à autre.
Qu’importe ! Même si Mlle Denby n’avait pas conscience du tort qu’elle lui faisait, il n’allait pas pour autant pleurnicher sur son épaule. Elle se préoccupait à peine de sa propre réputation, alors il n’allait pas l’ennuyer avec la sienne.
Le refus que Mlle Denby lui avait opposé allait peut-être lui être bénéfique, après tout. Si on le prenait désormais pour un impitoyable séducteur, les mères qui cherchaient à marier leurs filles par tous les moyens cesseraient probablement de le harceler.
D’un point de vue professionnel en revanche, cette histoire n’allait pas l’aider à retrouver un poste au sein du gouvernement. Personne n’irait se porter caution pour un homme qui se comportait comme un goujat envers les femmes. Ce qui signifiait également qu’il ne regagnerait pas les faveurs de Wellington de sitôt.
*  *  *
Max retournait toujours la question dans tous les sens lorsqu’Alastair fit irruption dans la pièce.
— Par tous les diables, mais que s’est-il passé pendant mon absence ? Tout le monde ne parle que de cela. Il paraît que tu aurais voulu abuser d’une jeune femme dans le jardin d’hiver !
Max hésitait sur la conduite à tenir. Il valait peut-être mieux que son cousin n’apprenne pas la vérité. Impétueux comme il l’était, il se serait sans doute lancé à la poursuite de Henshaw et l’aurait provoqué en duel dès qu’il lui aurait mis la main dessus. Henshaw n’aurait alors eu d’autre choix que de l’affronter ou de quitter le pays pour toujours.
Et si Henshaw acceptait de combattre, c’était Alastair qui devrait s’exiler pour le restant de ses jours. Son cousin maniait en effet l’épée comme personne et n’aurait aucun scrupule à répandre le sang du scélérat qui avait violenté Mlle Denby.
Max préférait ne pas mêler Alastair à cette histoire, tout bien considéré. Il s’était suffisamment compliqué l’existence. Il n’allait tout de même pas ruiner celle de son cousin par-dessus le marché !
— Je… Je me suis laissé un peu emporter, marmonna-t-il. Manque de chance, lady Melross est intervenue alors que j’essayais de remettre un peu d’ordre dans la tenue de la jeune femme.
Alastair le dévisagea alors d’un air interdit.
— On dit que le corsage de cette jeune femme était en lambeaux et que les boutons de sa pelisse étaient éparpillés sur le sol. Max, je vois bien que tu essaies de me rouler dans la farine ! Ce manque de délicatesse n’est absolument pas ton genre. Et puis, tu finis toujours par obtenir les faveurs des femmes que tu désires, c’est bien connu. Pourquoi irais-tu lui déchirer sa robe ? Dans un lieu public, en plus !
— Je regrette mais je ne peux pas t’en dire davantage, Alastair, murmura Max en se resservant un verre de cognac.
— Bon sang, tu ne pensais tout de même pas que j’allais croire à ces balivernes ! Mlle Denby a-t-elle tenté de te piéger ? Quel dommage, je la trouvais plutôt sympathique… J’espère que tu ne vas pas te laisser faire !
— Qu’entends-tu par là ? Si tu insinues que Mlle Denby voulait m’obliger à l’épouser, je peux te dire que tu fais fausse route. Je lui ai effectivement demandé sa main — ce que tout homme d’honneur aurait fait en pareille situation —, mais elle a décliné mon offre.
— Décidément, cette histoire n’a aucun sens, répliqua Alastair en se versant un cognac à son tour.
— Je ne peux qu’abonder en ton sens.
Max allait mettre un terme à la conversation lorsque son cousin rejeta brusquement la tête en arrière et partit d’un grand éclat de rire.
— Sacré Max ! Si j’étais toi, je ne m’inquiéterais pas outre mesure du travail de sape que lady Melross va commencer. Elle va certes se faire un plaisir de traîner ton nom dans la boue mais je t’assure que ce n’est rien en comparaison de ce que Jane te réserve ! Jamais ma sœur ne te pardonnera d’avoir gâché la partie de campagne qu’elle s’était fait une joie d’organiser.
— Si elle insiste un peu, je pourrai sans doute lui fournir le pistolet, dit Max dans un souffle.
— Aux femmes ! lança soudain Alastair en levant bien haut son verre. Au plus grand fléau qui affecte cette terre ! Je n’ai pas la moindre idée de ce qui s’est passé dans le jardin d’hiver tout à l’heure mais, puisque tu ne tiens pas à en parler, je ne vais pas m’appesantir sur le sujet. Tout ce que je sais, c’est que tu ne causerais jamais de tort à une femme. Sache donc que tu peux compter sur mon soutien indéfectible. Je ne suis pas de ceux qui prêtent une oreille attentive aux commérages que lady Melross s’amuse à colporter.
A ces mots, Max sentit l’accablement le gagner. Exactement comme cela s’était produit suite au désastre lors du congrès de Vienne. Il était resté plusieurs heures sous le choc sans parvenir à comprendre comment les choses avaient pu aussi mal tourner. Il n’avait pourtant rien fait de mal !
— Merci, Alastair, se contenta-t-il de dire en reposant son verre.
— Aux fripouilles, ensemble pour toujours ! dit Alastair après leur avoir resservi un verre à chacun.
Max s’apprêtait à répéter la devise familiale lorsqu’un valet vint lui remettre un message. A en juger au papier à lettre utilisé, cette missive provenait de Barton Abbey. Max eut aussitôt un mauvais pressentiment. C’était peut-être Mlle Denby. Avait-elle déjà reconsidéré son offre ?
Le cœur battant, Max décacheta la lettre en espérant qu’il ne s’agisse pas de nouveau d’une mauvaise nouvelle.
C’était lady Denby. Elle acceptait de bonne grâce les excuses qu’il lui avait présentées dans le message reçu un peu plus tôt et le remerciait d’avoir demandé la main de sa belle-fille. Mais, puisque Mlle Denby ne voulait rien entendre, il était inutile de s’étendre davantage sur le sujet pour l’instant. Lady Denby l’informait également de leur départ imminent, non sans lui avoir rappelé qu’elle comptait sur lui pour agir en homme d’honneur si Mlle Denby finissait par comprendre la gravité de la situation…
L’euphorie envahit Max. Lady Denby n’était pas parvenue à convaincre sa belle-fille de l’épouser ! Il n’y avait aucune raison que Mlle Denby ne revienne sur sa décision désormais. Non seulement elle allait retrouver son haras adoré, mais le scandale qui allait éclater d’un moment à l’autre lui permettrait d’attendre tranquillement le retour de Harry.
Quel soulagement ! Il n’avait finalement pas perdu cette liberté qu’il chérissait tant.
— Les nouvelles sont-elles bonnes ? demanda alors Alastair.
— Elles sont excellentes, répondit Max en lui adressant un large sourire. A priori, je suis toujours un homme libre. Aussi étonnant que cela puisse paraître, Mlle Denby est parvenue à réfuter tous les arguments de sa belle-mère.
— Je lui tire effectivement mon chapeau. D’un autre côté, cette jeune femme manque singulièrement de jugeote. Comment peut-on refuser d’épouser Max le Magnifique ?
— Mlle Denby a un soupirant. Il est en mission en Inde et elle attend son retour pour l’épouser.
— Tant mieux pour toi, répliqua Alastair en remplissant une nouvelle fois leur verre. Portons un toast à l’inflexibilité de cette demoiselle, et à ton célibat !
— Ajoute à ta liste un poste au sein du gouvernement et tu feras de moi le plus heureux des hommes, répliqua Max en riant.
Il ne se berçait pas d’illusions pour autant : le pire était encore à venir. A l’heure qu’il était, les invités étaient sans doute déjà en train de commenter les médisances que lady Melross s’était fait un plaisir de répandre. Tante Grace n’allait pas tarder à le sommer de s’expliquer.
*  *  *
Cela faisait déjà quelques heures que Max passait le temps comme il pouvait en compagnie d’Alastair. Cloîtrés dans la bibliothèque, ils enchaînaient les parties de cartes en prêtant une oreille distraite à l’effervescence qui agitait la maisonnée. Le ballet ininterrompu des valets transportant les bagages des invités les faisait sursauter de temps à autre, mais ils se gardaient bien de toute réflexion. Max redoutait tant la confrontation avec sa tante ! Elle ne semblait guère pressée de le recevoir, par ailleurs. Un certain nombre d’invités avait sans doute choisi de prolonger un peu leur séjour. Poussés par une curiosité malsaine, ils harcelaient probablement tante Grace de questions dans l’espoir d’obtenir des détails croustillants sur le scandale qui venait d’éclater. Max imaginait sans peine l’embarras de Felicity. Quant à Jane, elle devait bouillir de rage. Ses cousines lui pardonneraient-elles un jour d’avoir gâché la fête ?
Minuit venait de sonner à l’horloge lorsqu’un valet se présenta à la porte de la bibliothèque pour prévenir Max que Mme Ransleigh voulait s’entretenir avec lui dans les plus brefs délais.
Max sentit son cœur se serrer. Le moment était venu d’affronter celle qui l’avait toujours soutenu, quelles que soient les circonstances. Non seulement tante Grace n’avait pas hésité à désapprouver le comportement excessif de son père, mais elle lui avait également assuré qu’il ne méritait pas l’acharnement dont il était victime.
Pourquoi fallait-il que l’histoire se répète à l’identique ? Il avait simplement volé au secours d’une jeune femme en détresse. Exactement comme cela s’était produit à Vienne. A une différence près, cependant. Cette fois, il avait provoqué un scandale qui risquait d’éclabousser des êtres chers…
Cela dit, il n’avait pas l’intention de présenter ses excuses à sa tante. Il n’avait rien à se reprocher, après tout ! Il se contenterait d’écouter ses récriminations et attendrait que l’orage passe.
Lorsque Max fut introduit dans les appartements de sa tante, celle-ci était allongée sur un divan. Les yeux clos, vêtue d’un déshabillé de soie, elle semblait assoupie. Devant l’embarras de Max, le valet toussota pour signaler sa présence. Tante Grace sursauta et battit un instant des paupières. Les traits tirés et les yeux emplis de larmes, elle fit signe à Max d’approcher.
En voyant la peine qu’il avait causée à sa tante, Max se sentit soudain terriblement affecté. Elle n’aurait sans doute pas eu plus de peine s’il était tombé au champ d’honneur à Hougoumont…
— Tante Grace, murmura-t-il en lui baisant la main, si tu savais comme je suis confus.
Alors qu’il s’attendait à une avalanche de reproches, tante Grace le prit brusquement dans ses bras.
— Mon pauvre Max ! Je vais finir par croire que tu es né sous une mauvaise étoile. Comment fais-tu pour toujours te mettre dans le pétrin ?
— Dieu seul le sait, murmura-t-il en l’étreignant. J’ai peut-être offensé Aphrodite sans le vouloir…
— Viens, dit tante Grace en lui faisant signe de s’asseoir à son côté.
Rassuré par ce chaleureux accueil, Max s’exécuta.
— Je m’attendais à me faire sermonner, bredouilla-t-il, penaud. Je pensais que tu allais me chasser de la maison, pour tout dire. Cela n’aurait étonné personne, après le scandale que je viens de provoquer.
— Anita Melross doit être ravie, dit sa tante d’une voix empreinte de lassitude. Elle va prendre un malin plaisir à raconter à qui veut bien l’entendre qu’elle t’a trouvé dans une situation très compromettante dans le jardin d’hiver. Cette femme est abominable. Et elle a un tel cercle de connaissances ! Nous ne pourrons jamais l’empêcher de répandre des calomnies. Oh ! et puis cessons de parler d’Anita… Il faut que nous décidions de ce que nous allons faire.
— Nous n’avons pas beaucoup de marge de manœuvre, tu sais. Ma réputation est sans doute déjà en lambeaux à l’heure qu’il est. Mais dis-moi, tante Grace, comment fais-tu pour te montrer si compréhensive ?
— J’aurais sans doute donné foi aux incroyables rumeurs qui circulent si Mlle Denby ne s’était pas entretenue avec moi. Elle a tellement insisté pour me voir avant son départ que j’ai fini par accepter.
Max ne put retenir un geste de surprise.
— Mlle Denby est venue te voir ?
— Elle a quasiment forcé ma porte, tu veux dire, répliqua sa tante en riant doucement. En apprenant ce qui s’était passé, j’étais dans une colère noire et n’avais absolument pas l’intention d’écouter les jérémiades de Mlle Denby. Mais, lorsque Wendell m’a prévenu qu’elle campait devant ma chambre et refusait de s’en aller avant d’avoir été reçue, j’ai fini par céder. Bien m’en a pris ! Mlle Denby m’a tout raconté, Max. Grâce à elle, je sais que tu n’as rien à te reprocher.
— Elle a tenu à tout te raconter, répéta Max d’une voix étouffée. Vraiment tout ?
— Oui. Elle m’a expliqué que M. Henshaw l’avait demandé en mariage et n’avait pas hésité à la violenter pour l’obliger à accepter. Quel goujat ! Max, il doit bien y avoir un moyen de faire éclater la vérité au grand jour.
— Tante Grace, tu sais bien que, si Mlle Denby raconte ce qui s’est vraiment passé, M. Henshaw réfutera les accusations portées contre lui.
— Comme je la plains ! Dire que c’est moi qui ai invité cet individu ici. Jamais je ne me le pardonnerai. Mlle Denby ne sera jamais la coqueluche de la saison, mais ce n’est pas une raison pour accepter qu’un scélérat ruine sa réputation. Et, pour couronner le tout, c’est toi qu’on accuse de cette infamie ! Cette histoire me rend malade.
Max se rassit, le cœur en émoi. Même s’il n’allait pas jusqu’à accuser Mlle Denby d’avoir provoqué ce désastre, elle avait finalement obtenu ce qu’elle désirait, alors que lui allait connaître les pires difficultés. Pourquoi devait-il une nouvelle fois payer les pots cassés ?
Il reconnaissait malgré tout l’immense courage dont la jeune femme avait fait preuve en bravant la colère de sa tante. D’autant que c’était pour lui qu’elle l’avait fait. En rétablissant la vérité, Mlle Denby lui avait épargné une nouvelle dispute familiale.
— J’étais loin de penser que Mlle Denby viendrait vous donner sa version des faits, dit-il, admiratif. Je l’en remercie du fond du cœur.
— Tu n’aurais rien osé me dire, n’est-ce pas ? Tu te serais contenté d’endosser la responsabilité d’un acte que tu n’as pas commis, dit sa tante en lui prenant la main.
— Je n’avais pas vraiment le choix, dit-il en haussant les épaules. Henshaw s’est enfui sans demander son reste. Comment aurais-je pu porter des accusations à son encontre sans la moindre preuve ?
Sa tante poussa un profond soupir.
— N’y a-t-il aucune autre solution ? Tout cela est tellement injuste ! Je n’arrive toujours pas à croire que Mlle Denby et toi risquez d’être bannis de la société pendant que le véritable coupable continuera à mener une existence tranquille.
— Je t’assure que c’est ce qu’il y a de mieux à faire pour l’instant. Naturellement, je vais essayer de réunir un maximum de preuves pour incriminer Henshaw, mais je n’ai que peu d’espoir. Et, si tu n’y vois pas d’inconvénients, je préférerais qu’Alastair reste en dehors de cette histoire. Je sais qu’il ne croit pas aux commérages que répand lady Melross mais, s’il apprenait la vérité, il se lancerait probablement à la poursuite de Henshaw et…
— Et le taillerait en pièces, compléta sa tante en soupirant. Alastair manque parfois de discernement, j’en conviens. Il ne fait aucun doute qu’il n’appréciera pas d’être tenu à l’écart mais cela vaut mieux, tu as raison. Alastair a le cœur plein d’amertume depuis cette terrible déception amoureuse. Et toutes ces années passées sur les champs de bataille n’y ont rien changé. Il est toujours prêt à se battre, c’est un besoin viscéral désormais.
— Ce sera notre secret alors, murmura Max.
— Si je peux t’aider de quelque manière que ce soit, n’hésite pas à m’en informer. Rien ne me ferait plus plaisir que de percer Anita Melross à jour. Qui sait, cette méchante commère finira peut-être en exil elle aussi.
— Si l’occasion se présente, je n’hésiterai pas, je te le promets. Mlle Denby t’a-t-elle dit que je lui ai demandé sa main, et qu’elle a refusé ? demanda-t-il d’une voix hésitante.
— Oui. Le courage de cette jeune femme force l’admiration. Elle refuse que tu fasses les frais de cette mésaventure. Elle n’a cessé de louer ta bravoure et ton sens de l’honneur, et a répété plusieurs fois qu’elle n’allait pas te remercier de l’avoir arrachée aux griffes de Henshaw en t’obligeant à l’épouser. Elle veut absolument que tu puisses choisir la femme avec laquelle tu convoleras en justes noces. Et elle est convaincue de ne pas être celle dont tu as besoin.
— Je ne peux pas en vouloir à une femme qui porte un si grand soin à mon avenir, dit-il avec un sourire.
— Je n’oublierai pas de sitôt l’éloquence avec laquelle elle s’est exprimée. Son plaidoyer était d’une telle sincérité ! Son cas n’est peut-être pas aussi désespéré que je ne me l’étais imaginé.
La remarque condescendante de sa tante agaça Max, et il dut réprimer l’envie de prendre la défense de la jeune femme. De toute évidence, Mlle Denby avait merveilleusement bien cultivé l’image de la vieille fille maladroite qu’elle cherchait à donner. Quel dommage que tante Grace ne se soit pas rendu compte de son incroyable personnalité.
— D’un autre côté, reprit sa tante, je reconnais que j’ai poussé un soupir de soulagement en apprenant qu’elle avait un prétendant en mission sur le continent indien, qui devrait l’épouser dès son retour en Angleterre. Je me sens un peu responsable de l’épreuve qu’elle doit surmonter, et cela me rassure de savoir qu’elle bénéficiera bientôt de la protection d’un mari aimant.
— Si tel n’avait pas été le cas, j’aurais sans doute insisté un peu plus pour la convaincre de m’épouser, assura Max. Non pas que j’aie pour habitude de forcer les femmes à quoi que ce soit.
— Je sais bien que tu ne ferais jamais rien de tel, répondit sa tante en souriant.
Elle se leva, signalant la fin de leur entretien.
— Toutes ces histoires m’ont littéralement épuisée. Je vais aller me coucher maintenant. Je voulais absolument te voir avant de me mettre au lit. Pour tout dire, je craignais que tu ne prennes tes jambes à ton cou.
— Je suis heureux que tu prennes les choses aussi sereinement, tante Grace. Sois sans crainte. Je ne compte pas quitter les lieux pour l’instant.
— Reste aussi longtemps que tu le souhaites, insista sa tante en lui tendant la joue pour qu’il l’embrasse. J’ai une dernière question, Max. M’autorises-tu à raconter ce qui s’est passé à Jane ? Tu peux compter sur sa discrétion, tu sais. Vu l’influence qu’elle exerce désormais à Londres, elle pourra peut-être étouffer ce scandale.
— Mlle Denby espérait justement que Jane et toi feriez votre possible pour éviter que cette histoire ne rejaillisse sur sa demi-sœur. Vous pouvez peut-être adoucir le sort réservé à Mlle Denby par la même occasion. C’est elle qui a le plus à perdre dans cette affaire.
— Je te promets que nous ne ménagerons pas nos efforts.
— Je vais te laisser à présent, tante Grace. Sache que la confiance que tu as toujours placée en moi me va droit au cœur.
— Mais c’est tout naturel, Max, répondit-elle en esquissant un doux sourire.
Alors qu’il refermait doucement la porte derrière lui, Max se sentit délesté d’un grand poids. Jamais il n’aurait supporté de voir sa tante se fâcher contre lui. Quelle heureuse tournure les événements avaient pris ! Certes, il ne savait toujours pas comment il allait s’y prendre pour réussir à combler ses aspirations professionnelles… mais c’était une tout autre histoire.
Il pouvait remercier Mlle Denby, en tout cas. Il lui avait fallu beaucoup de courage pour prendre ainsi sa défense. C’était vraisemblablement la jeune femme la plus obstinée qu’il ait jamais rencontrée. Dire qu’elle avait refusé un mariage qui aurait pu lui éviter d’être mise au ban de la société…



Chapitre 10
Un mois s’était écoulé depuis le désastre qui avait secoué Barton Abbey. L’après-midi touchait à sa fin et Caroline venait à peine de terminer l’entraînement quotidien de ses chevaux. Le travail ne manquait pas au haras. Les grandes ventes d’automne allaient bientôt commencer et elle tenait à ce que tout soit prêt à temps.
Le scandale auquel elle avait été mêlée remontait déjà à quelques semaines, mais ses répercussions se faisaient encore sentir. Jamais elle n’aurait pensé que les gens aient une telle mémoire des ragots ! Caroline ne comptait plus les gentlemen originaires du Kent qui se présentaient à sa porte en prétextant vouloir jeter un œil aux chevaux de son élevage, alors qu’en réalité ils ne s’intéressaient absolument pas aux bêtes qu’elle leur montrait ! Elle les soupçonnait plutôt d’avoir eu vent des commérages que répandait lady Melross. Tout ce qu’ils voulaient, c’était voir en chair et en os la fille qui avait été retrouvée à demi dévêtue dans les bras de Max Ransleigh… S’ils s’attendaient à faire la connaissance d’une séduisante sirène, ils devaient être terriblement déçus !
Caroline fit la grimace. Après l’esclandre de Barton Abbey, elle ne remettrait pas les pieds à Londres de sitôt. De toute façon, personne ne l’inviterait aux réceptions mondaines qui se succéderaient au printemps prochain. Ce qui n’était pas pour lui déplaire… Quant à sa belle-mère, elle avait rapidement compris qu’il était vain de lui dépeindre les avantages d’un mariage avec Max Ransleigh. Depuis quelques jours, elle avait même cessé de lui en parler.
Alors qu’elle montait les marches du manoir et confiait ses gants et sa cravache au majordome, Caroline ne put réprimer un petit sourire de satisfaction. Elle avait obtenu ce qu’elle désirait, en fin de compte : qu’on la laisse diriger le haras comme bon lui semblait.
Si seulement Eugenia pouvait connaître le même bonheur. Une saison mondaine couronnée de succès, voilà ce dont sa demi-sœur rêvait depuis toujours. C’était tout ce que Caroline lui souhaitait. Il n’y avait aucune raison que son souhait ne se réalise pas, après tout. Apparemment, lady Gilford et Mme Ransleigh avaient informé leurs nombreuses connaissances de la situation, de manière à éviter que le scandale de Barton Abbey n’ait la moindre incidence sur les débuts d’Eugenia.
Somme toute, Caroline n’était pas mécontente du cours des événements. Certes, il lui arrivait parfois de se réveiller en sursaut au beau milieu de la nuit, les sens encore bouleversés par le souvenir de Ransleigh. Mais, avec le temps, elle finirait par oublier l’ivresse qu’elle avait ressentie dans les bras de cet homme singulier à la voix grave et sensuelle. Même si, à dire vrai, elle aurait aimé se lover une dernière fois contre lui et frissonner sous ses délicieuses caresses…
Vêtue de sa tenue de travail habituelle, — une culotte d’équitation et des bottes — Caroline se dirigeait vers sa chambre sur la pointe des pieds, lorsque sa belle-mère l’interpella depuis le petit salon :
— Caroline, c’est bien toi ? Il faut absolument que je te parle !
Qu’avait bien pu faire Caroline pour irriter à sa belle-mère, cette fois ?
— Oui, belle maman ? dit-elle en s’avançant prudemment dans la pièce.
Sa belle-mère semblait en proie à une vive agitation et n’avait même pas remarqué la tenue peu conventionnelle qu’elle portait. Ce n’était pas très bon signe. Un malheur avait-il frappé la famille ?
— Ma chérie, je crains de t’avoir causé du tort sans le vouloir.
— Que voulez-vous dire ? demanda Caroline, le souffle court.
L’air coupable qu’arborait sa belle-mère ne lui disait rien qui vaille.
— Après les épreuves tragiques que nous avons endurées à Barton Abbey, j’ai écrit une lettre aux administrateurs du domaine pour les informer que tu allais te marier. Et, par la même occasion, je leur ai demandé d’établir un contrat de mariage avec M. Ransleigh.
Un contrat de mariage ? Caroline allait protester, mais sa belle-mère ne lui en laissa pas le temps.
— Je pensais vraiment que tu finirais par accepter, c’est pourquoi j’avais pris un peu d’avance sur l’annonce de vos fiançailles, expliqua cette dernière. Mais, la semaine dernière, j’ai compris que tu ne changerais jamais d’avis. J’ai aussitôt envoyé un courrier aux administrateurs pour les avertir que tu avais refusé la proposition de M. Ransleigh. Et je viens justement de recevoir une réponse de lord Woodbury.
— Lord Woodbury ? dit Caroline d’une voix méprisante. J’imagine sans peine ce qu’il a pu écrire. Je ne m’explique toujours pas ce qui a pu pousser papa à le désigner administrateur en chef !
— Lord Woodbury était un très bon ami de ton père, ma chérie ! Et son domaine est extrêmement prospère. Ton père lui faisait entièrement confiance.
— Je ne remets pas en cause ses qualités d’administrateur, répliqua Caroline. Mais il a toujours vu ma collaboration avec papa d’un mauvais œil. Une femme n’a rien à faire dans un haras, ne cessait-il de répéter. La dernière fois qu’il a vu papa, il lui a dit que le moment était venu pour moi de revêtir une robe élégante et d’apprendre à me comporter comme une femme de mon rang, au lieu de passer mon temps dans les écuries à frayer avec les valets et les cochers !
Le silence gêné de sa belle-mère était éloquent, songea Caroline en serrant les poings. Pourquoi son amour des chevaux les gênait-il autant ?
— Qu’a donc écrit lord Woodbury ? demanda-t-elle enfin.
— Cela ne va pas te plaire, répondit sa belle-mère en soupirant. Apparemment, lord Woodbury a entendu parler du scandale auquel tu as été mêlée lors de notre passage à Barton Abbey. Il se demande si tu as encore toute ta tête car, selon lui, aucune jeune fille de bonne famille ne s’aviserait de refuser une proposition de mariage respectable dans une telle situation… Lord Woodbury est convaincu que ton « obsession » de vouloir diriger le haras envers et contre tout t’a fait perdre le sens des réalités et que tu ne mesures pas la gravité de la situation. C’est pour cette raison — et également pour préserver la réputation des Denby — qu’il a demandé l’accord des autres administrateurs pour mener à bien le projet qui lui tient à cœur depuis fort longtemps…
— De quel projet s’agit-il ?
— Lord Woodbury veut vendre le haras.
Vendre son cher haras ? La réponse de sa tante n’aurait pas pu la blesser davantage. Abasourdie par cette terrible nouvelle, Caroline sentit ses jambes se dérober sous elle et se rattrapa in extremis au dossier d’une chaise.
— Mon haras ? dit-elle en portant la main à sa gorge. Woodbury a-t-il vraiment l’intention de vendre mes chevaux ?
— Je le crains, bredouilla sa belle-mère.
— Mais c’est impossible ! s’écria-t-elle en contenant avec peine ses sanglots.
Elle ne se laisserait pas faire ! Exception faite de la généreuse donation allouée à lady Denby, Caroline avait hérité de la fortune de son père ainsi que de la résidence familiale et du haras. Pourquoi Woodbury souhaitait-il revenir sur ces dispositions testamentaires ?
— Woodbury a-t-il le droit de faire une chose pareille ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Je n’en sais rien. Si tu savais comme je m’en veux ! Je sais bien ce que le haras représente pour toi.
— Ce qu’il représente ? Mais c’est toute ma vie ! dit-elle d’une voix vibrante de colère. J’y ai passé ces dix dernières années. Savez-vous si Woodbury a déjà entamé les démarches pour la vente du haras ? Belle-maman, m’autorisez-vous à lire sa lettre ?
Sa belle-mère acquiesça en silence.
— A première vue, le haras n’a pas encore été mis en vente, dit Caroline en parcourant rapidement le courrier des yeux. Il doit bien y avoir un moyen d’arrêter cela. Que cela lui plaise ou non, ce haras m’appartient !
Malgré cette déclaration véhémente, Caroline sentit le doute et la terreur s’emparer d’elle. Avait-elle véritablement le contrôle du haras ?
Comme elle regrettait d’avoir écouté la lecture du testament d’une oreille distraite, au lendemain des funérailles ! La disparition soudaine de son père l’avait littéralement anéantie. Il lui avait fallu des mois avant de sortir de la torpeur dans laquelle elle était plongée.
Elle se souvenait vaguement avoir entendu que les administrateurs étaient chargés de la gestion du domaine. Cela signifiait-il qu’ils avaient tout pouvoir ?
— Que vas-tu faire ? demanda timidement sa belle-mère.
— Je vais me rendre à Londres. Je partirai demain à la première heure. Il faut à tout prix que je consulte le notaire de papa. Je suis sûre que M. Henderson saura ce qu’il faut faire.
— Je suis sincèrement désolée, Caroline, dit sa belle-mère d’un air navré. Jamais je n’aurais écrit cette lettre à lord Woodbury si j’avais su où cela nous mènerait.
Caroline eut alors une vision d’horreur. Un inconnu lui arrachait Sultan des mains sans même lui laisser le temps de lui faire ses adieux. Elle se remémora la nuit au cours de laquelle son petit protégé était né. Un véritable coup de foudre ! C’était elle qui lui avait mis son premier licol et sa première selle. Jamais elle n’abandonnerait Sultan. Les autres chevaux non plus, d’ailleurs. Ce serait comme la séparer de sa propre famille.
— Je vous remercie de m’avoir tenu informée, dit-elle d’une voix précipitée. A présent, si vous voulez bien m’excuser, il faut absolument que je donne quelques recommandations à Newman au sujet des chevaux. L’entraînement ne doit surtout pas s’interrompre pendant mon absence.
Mais Caroline sentit alors une vague de panique s’emparer d’elle. Serait-elle encore à même de donner des ordres à qui que ce soit à son retour ? Tout était peut-être déjà joué…
— Pouvez-vous demander à Dulcie de préparer les bagages ? ajouta-t-elle en détournant la tête pour masquer son trouble.
— Bien sûr. De ton côté, pense à prévenir John Coachman de sortir la calèche de la remise.
Caroline secoua la tête d’un geste impatient.
— Ce ne sera pas nécessaire. Je vais voyager par malle-poste. Ce sera bien plus rapide.
— Par malle-poste ? répéta sa belle-mère d’une voix entrecoupée. Tu n’y penses pas sérieusement ! Tu sais bien que c’est contraire à toutes les règles de bienséance. Si tu ne tiens pas à voyager en calèche, réserve au moins une voiture à quatre chevaux !
— Jamais je n’arriverai à temps dans ces conditions ! J’emmènerai Dulcie avec moi. Elle me servira de chaperon.
Caroline imaginait sans peine la consternation qui se lirait sur le visage de sa femme de chambre lorsqu’elle lui apprendrait la nouvelle. Voyager par malle-poste n’était pas de tout repos. Le véhicule était généralement plein à craquer et ne s’arrêtait pas en chemin, excepté pour changer de chevaux. Sans oublier les cahots de la route qui empêchaient quiconque de s’endormir et en rendaient plus d’un malade…
— Où comptes-tu loger ? lui demanda encore sa belle-mère alors qu’elle s’élançait dans le couloir.
— Chez ma cousine Elizabeth. Et, si par malheur elle n’est pas en ville, je descendrai dans un hôtel. Ne vous inquiétez pas, M. Henderson sera de bon conseil. Il faut que j’y aille maintenant. J’ai mille choses à faire avant mon départ.
*  *  *
La nuit était tombée depuis bien longtemps lorsque Caroline acheva la tournée des stalles en compagnie de Newman.
— Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Caroline, lui dit ce dernier, je vous promets de suivre vos instructions à la lettre. Vous pouvez aller à Londres, l’esprit tranquille. Mademoiselle, ajouta-t-il d’un ton bourru tout en lui donnant une petite tape maladroite sur le bras, je vous souhaite bonne chance.
Caroline le remercia d’un hochement de tête. Décidément, elle ne s’y habituerait jamais. Comment les domestiques parvenaient-ils à être si bien renseignés ? Elle s’était contentée de dire à Newman qu’une affaire urgente l’obligeait à se rendre à Londres mais, de toute évidence, celui-ci en connaissait tous les détails.
Le cœur serré, Caroline se tourna vers les enclos. Le moment était venu de dire au revoir à Sultan.
— Non, mon joli, je ne t’emmènerai pas avec moi cette fois, lui dit-elle en lui caressant le museau. Je ne tiens pas à te faire prendre de risques inutiles. Tu pourrais te tordre la cheville en galopant en pleine nuit.
Sultan lui répondit par un petit hennissement puis se frotta doucement les naseaux contre sa main. Comme pour mieux la réconforter… Que deviendrait-elle si elle le perdait, si elle les perdait tous ? Elle n’avait plus aucune famille et, hormis Harry — qui était désormais à des milliers de milles de là —, elle ne fréquentait personne. Les chevaux étaient ses amis et ses compagnons de jeu. Elle trouvait auprès d’eux toute l’affection dont elle avait besoin.
Denby Lodge était un domaine extrêmement vaste qui dégageait des revenus confortables grâce à l’élevage et aux nombreuses cultures des environs. Caroline, à l’instar de son père, ne s’y était jamais vraiment intéressée et laissait le régisseur du domaine se charger de tout. Tout comme elle laissait la gouvernante assurer le bon fonctionnement du manoir. Caroline n’avait pas le choix, à vrai dire. La gestion du haras suffisait amplement à occuper ses journées !
Elle se souvint alors du discours qu’elle avait tenu à Henshaw, lorsque celui-ci l’avait pressée d’accepter sa demande en mariage. Elle ne possédait décidément pas les talents généralement dévolus aux femmes. La couture, la broderie, la peinture, le chant et les instruments de musique lui étaient totalement étrangers. Que deviendrait-elle, si on lui enlevait ses chevaux ?
Elle ne savait rien faire d’autre !
Où trouverait-elle les sensations fortes que lui procuraient ses promenades au grand galop ? Sans oublier l’immense satisfaction qui l’envahissait lorsqu’un étalon finissait par lui obéir aveuglément, après des mois d’entraînement.
On ne pouvait tout de même pas la remercier du jour au lendemain ! Jamais elle ne laisserait cet aristocrate prétentieux décider de son destin. Qui était-il pour la sermonner sur la place des femmes dans la société ?
Secouée de sanglots, Caroline enfouit son visage dans le pelage de Sultan.
Si Woodbury parvenait à ses fins, c’était tout son monde qui s’écroulait.



Chapitre 11
Alors qu’elle réglait sa course, Caroline réprima avec peine un bâillement. Cela faisait déjà plus de trente heures qu’elle avait quitté Denby Lodge. Elle sortait tout juste de chez le notaire et se trouvait à présent devant la modeste demeure de sa cousine Elizabeth. Heureusement que cette maison lui appartenait en nom propre, songea Caroline en grimpant les marches du perron. C’était tout ce qui restait à sa pauvre cousine, dont la fortune avait été littéralement dilapidée par son défunt mari.
Au moins, Elizabeth était libre, à présent. Comme elle l’enviait !
Caroline était au bord de l’épuisement. Elle se rappelait à peine quand elle avait dormi pour la dernière fois ! Le trajet jusqu’à Londres lui avait semblé interminable. Une fois arrivée, elle avait déposé ses bagages, expliqué brièvement la situation à sa cousine et était repartie à toute allure en direction des bureaux de M. Henderson.
Les nouvelles étaient bien mauvaises. Elles faisaient même froid dans le dos. Henderson   lui avait assuré qu’il était désolé pour elle, mais que les administrateurs que son père avait nommés par voie testamentaire avaient bel et bien le droit de procéder à la vente du haras. Sous prétexte d’agir dans l’intérêt du domaine, ils pouvaient faire ce que bon leur semblait ! Elle nageait en plein cauchemar… Dire que son existence était suspendue au bon vouloir d’un homme qui la méprisait depuis toujours.
— Madame est sortie, l’informa le majordome à son arrivée chez sa cousine.
La gorge serrée, Caroline se rendit aussitôt dans le petit salon pour écrire une lettre à Harry. Elle pourrait y laisser libre cours au chagrin qui l’étreignait. Cela ne lui rendrait pas le haras, mais qu’importe. D’autant qu’elle ne posterait probablement jamais cette lettre. Le temps qu’elle arrive à destination, même si Harry lui répondait toutes affaires cessantes et acceptait de l’épouser par procuration, il serait déjà trop tard. M. Henderson lui avait en effet confirmé que la vente du haras était sur le point d’être conclue.
Désemparée, Caroline s’effondra sur l’écritoire.
Un bruissement d’étoffes dans le couloir la fit tout à coup sursauter. C’était sans doute Elizabeth. Caroline s’empressa de glisser dans une enveloppe la lettre qu’elle avait écrite à Harry. Elle préférait ne pas laisser ses divagations aux yeux de tous.
— Ton entrevue avec M. Henderson n’a pas eu l’effet escompté, à ce que je vois, dit aussitôt Elizabeth en entrant dans la pièce. Ah, les hommes ! ajouta-t-elle en soupirant. Ils façonnent le monde, en rédigent les lois et prétendent que les femmes sont des créatures sans défense incapables de diriger leur propre vie. Tout cela pour mieux nous dépouiller. Les scélérats ! Viens donc t’asseoir avec moi sur le canapé, Caroline, tu es toute pâle.
— Toi, tu as au moins ta maison. Je pourrais peut-être m’installer ici quand tout sera fini, suggéra-t-elle timidement. Je ne supporterai pas de vivre à Denby Lodge si on m’enlève le haras.
— Tu seras toujours la bienvenue. Je n’ai plus les mêmes ressources qu’autrefois, mais j’ai suffisamment d’argent pour nous deux.
— J’ai largement les moyens de couvrir nos frais à chacune, tu sais, assura Caroline. Je suis déjà à la tête d’une petite fortune, alors si on y ajoute la vente du haras, je ne saurai que faire de tout cet or. Je devrais peut-être remercier mes gentils administrateurs pour cette délicate attention, d’ailleurs. Lord Woodbury aimerait tant que je fasse les boutiques et m’achète tous ces colifichets et autres babioles qu’affectionnent les femmes « normales » ! Il est prêt à tout pour que je cesse de m’occuper de mes chevaux.
— Viens donc vivre ici, Caroline ! Nous jouerons aux excentriques, nous lirons des traités scientifiques et discuterons à bâtons rompus sur les thèmes qui nous tiennent à cœur. Le droit des femmes à travailler, par exemple. Mary Wollstonecraft sera notre modèle.
Caroline tenta d’esquisser un sourire mais n’y parvint pas.
— Tu devrais y réfléchir à deux fois avant de me faire une proposition pareille, murmura-t-elle. N’oublie pas que je suis une paria désormais !
— J’ai effectivement entendu parler de l’histoire extravagante que lady Melross s’amuse à raconter à qui veut l’entendre, dit Elizabeth d’une voix enjouée. Tu te serais donc dénudée pour séduire un gentleman ? Max Ransleigh — c’est un débauché notoire, certes, mais c’est également un homme d’honneur — aurait violenté une jeune fille de bonne famille dans le jardin d’hiver de sa propre tante. Tout cela est absolument insensé ! Qui peut croire à de telles balivernes ?
Caroline se contenta de hausser les épaules. Elle n’était vraiment pas d’humeur à raconter une nouvelle fois cet épisode fâcheux.
— N’y a-t-il aucun moyen de rallier lord Woodbury à ta cause ? demanda Elizabeth.
— Si seulement je pouvais rencontrer un coureur de dot suffisamment désespéré pour m’emmener à Gretna Green et m’épouser sur-le-champ !
— Tu ne devrais pas plaisanter avec ces choses-là, dit Elizabeth d’une voix désapprobatrice. Et je ne pense pas que Woodbury verrait cela d’un bon œil.
— Il n’aurait pas son mot à dire. Je suis majeure, que je sache. Si je me marie, c’est à mon époux que ma fortune et mes biens reviendraient. Il pourrait donc annuler la vente du haras…
— C’est une pure plaisanterie, j’espère, dit Elizabeth en lui jetant un regard inquiet. Un mari ou un administrateur, c’est exactement la même chose. Et je sais de quoi je parle ! Une fois mariée, tu n’auras plus le moindre contrôle sur ton héritage. Si seulement Harry n’était pas parti à l’autre bout du monde !
— C’est ainsi, murmura Caroline, les yeux embués de larmes.
Jusque-là, elle avait toujours pu compter sur son ami d’enfance. Comme il lui manquait !
— J’étais en train de lui écrire une lettre quand tu es rentrée, ajouta-t-elle d’une voix tremblante. Mais c’est perdu d’avance. Le temps que Harry la reçoive et fasse le voyage jusqu’en Angleterre, la vente aura déjà eu lieu. Et le haras sera alors perdu pour toujours.
— Je ne pensais pas que les choses iraient si vite, soupira Elizabeth. Je pourrais te faire une liste des gentlemen qui pourraient te convenir, plaisanta-t-elle.
— Je ne demande pas grand-chose, reprit Caroline. Je veux juste que mon mari me laisse suffisamment d’argent pour m’occuper du haras. Si seulement je connaissais un gentleman digne de confiance qui accepterait de conclure un tel marché avec moi…
Le cœur battant à tout rompre, Caroline s’interrompit. Les paroles de Max Ransleigh lui étaient brusquement revenues à la mémoire. Si vous acceptez de m’épouser, je vous promets de vous laisser diriger le haras de Denby à votre guise. Un fol espoir s’empara d’elle.
— Elizabeth, tu connais bien la famille Ransleigh, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en s’agrippant au bras de sa cousine
— Cela fait bien longtemps que je n’ai pas vu Mme Ransleigh, mais Jane fait effectivement partie de mes amies. Elle s’appelle lady Gilford désormais, et elle a beaucoup d’influence.
— J’ai déjà fait sa connaissance, précisa Caroline. Lady Gilford est-elle en ville ? Pourrais-tu lui faire parvenir un message ?
— Je suppose… Mais que t’arrive-t-il, Caroline ? Tu es blanche comme un linge. Est-ce que tu te sens mal ? Tu veux bien lâcher mon bras, s’il te plaît, tu me fais mal !
— Excuse-moi, bafouilla Caroline.
Elle n’avait ni mangé ni dormi depuis son départ de Denby Lodge, et les mauvaises nouvelles que M. Henderson lui avait annoncées l’avaient anéantie.
— Il faut absolument que j’envoie un message au cousin de lady Gilford, expliqua-t-elle. Et le plus tôt serait le mieux.
— Tu veux parler de Max Ransleigh ? L’homme qui…
Caroline ne tenait vraiment pas à entrer dans les détails, mais subitement sa cousine parut comprendre ce qu’elle avait en tête.
— J’espère que tu sais ce que tu fais, Caroline.
— C’est tout réfléchi. Je ne suis pas certaine que lady Gilford acceptera de me dire où je peux le trouver, en revanche. Vu le scandale que j’ai provoqué à Barton Abbey, je comprendrais qu’elle m’en veuille encore.
— Tu n’auras pas besoin de lui demander quoi que ce soit. Max est à Londres. Jane m’a dit il y a quelques jours à peine que son cousin avait obtenu une entrevue avec le colonel qui commandait le régiment auquel il appartenait autrefois.
— Sais-tu où il loge ?
— Non, mais ma femme de chambre pourrait facilement le découvrir. Une de ses amies travaille au service de lady Gilford.
— Penses-tu que ta femme de chambre pourrait rendre une petite visite à son amie dans l’heure qui vient ?
— Caroline, est-ce vraiment ce que tu souhaites ? demanda Elizabeth en la sondant du regard.
— Je n’ai aucune certitude, répondit Caroline. Même si je parviens à obtenir son adresse, rien ne dit que Max Ransleigh acceptera de me recevoir. Néanmoins, c’est ma seule chance de sauver le haras !
— Mais que fais-tu de la malédiction ? Ta propre mère, ta tante, ta cousine, ta grand-mère… Toutes les femmes du côté de ta mère sont mortes en couches. Es-tu prête à courir ce risque à ton tour ?
— Si tu avais vu les tenues que je portais lorsque j’ai fait la connaissance de M. Ransleigh ! Je doute qu’il m’ait trouvée séduisante. Qui sait, il n’aura peut-être pas envie de remplir son devoir conjugal. D’autant qu’en général il s’affiche avec de femmes désirables et extrêmement élégantes. Cela ne me correspond pas exactement… S’il accepte de m’épouser, il pourra mettre autant de femmes dans son lit qu’il le souhaite, je m’en moque éperdument.
En voyant le visage de sa cousine s’assombrir, Caroline se mordit la langue. Comment avait-elle pu à ce point manquer de prévenance ? Elizabeth avait tellement souffert des infidélités répétées de son mari !
— Tu te trompes, dit Elizabeth en secouant la tête. Ce n’est pas parce que ton mari a des maîtresses qu’il ne va pas vouloir honorer sa propre femme. Ne serait-ce que pour engendrer un héritier.
— Peut-être, concéda Caroline. Je verrai cela un peu plus tard. Pour l’heure, tout ce qui m’intéresse, c’est le haras.
— Et que fais-tu de Harry ?
A ces mots, Caroline fut aussitôt assaillie de remords. Harry… Aussi loin que remontaient ses souvenirs, elle avait toujours envisagé de mener une existence paisible aux côtés de son cher ami d’enfance. Ils se connaissaient depuis si longtemps ! Mais l’heure était grave. Elle devait absolument faire taire ses doutes.
— A quoi bon épouser Harry si je perds le haras ? Une fois que les chevaux seront vendus et éparpillés dans tout le pays, il sera pratiquement impossible d’en reconstituer le cheptel. Quant à la malédiction, j’en fais mon affaire. Pourquoi me cramponner à la vie si je dois perdre ce que je chéris le plus au monde ? Crois-moi, Elizabeth, s’il y a la moindre chance de sauver le haras, je dois absolument la saisir.
— Tout cela ne me paraît guère raisonnable… Mais, puisque tu insistes, je vais de ce pas demander à ma femme de chambre de se rendre chez Jane Gilford.
Animée de sentiments contradictoires, Caroline prit sa cousine dans les bras pour la remercier.
*  *  *
Max Ransleigh sirotait un verre de cognac en compagnie du colonel.
— Je vous remercie de votre soutien, monsieur, dit Max.
— Décidément, on ne peut pas faire confiance à ces civils, répliqua le colonel Brandon en secouant la tête. Rien qu’une bande d’incapables, ce ministère des Affaires étrangères, ajouta-t-il en grognant. On voit bien qu’ils n’ont jamais mis les pieds sur un champ de bataille. S’ils s’étaient déjà retrouvés sous les tirs du camp ennemi, ils comprendraient que les valeureux soldats qui ont combattu pour leur pays ont fait preuve d’un courage exceptionnel. Comment peuvent-ils imaginer un seul instant que vous ayez été impliqué, de près ou de loin, dans cette tentative d’assassinat contre Wellington ? C’est à la fois insultant et ridicule. Ces diplomates me sidèrent.
— Si mon propre père avait pris ma défense, j’aurais sans doute reçu davantage de soutien de la part du ministère, rétorqua Max en s’efforçant de garder un ton neutre, malgré son amertume.
— Mais votre père est un homme politique, Ransleigh ! Ils sont encore pires que les diplomates. Ils passent leur temps à faire des compromis. Je ne les envie pas, vous savez. Sur un champ de bataille, c’est une question de vie ou de mort. Alors on se pose beaucoup moins de questions…
— Je suis entièrement d’accord avec vous, murmura Max.
— Je suis sûr que nous allons vous trouver une nouvelle place. Nous avons besoin d’hommes de votre trempe dans l’administration de l’armée. Quel dommage que vous soyez mêlé à ce nouveau scandale ! Vous avez aggravé votre cas, vous savez. Non pas que j’accorde le moindre crédit à cette histoire extravagante d’ailleurs, mais certains croient dur comme fer que vous avez refusé d’épouser une jeune fille que vous avez pourtant déshonorée. Cette affaire ne nous facilite pas la tâche, en tout cas. D’autant que la débâcle qui a suivi le congrès de Vienne est encore dans tous les esprits.
Max sentit la colère bouillir en lui. Il avait vu juste, en fin de compte. On l’accusait donc d’avoir compromis la réputation de Caroline Denby. Quelle injustice ! Henshaw pouvait être fier de lui. Max eut soudain terriblement envie de raconter au colonel ce qui s’était réellement passé. Mais il se ravisa. Cela n’y changerait probablement pas grand-chose. Ce n’était pas des excuses que le colonel lui demandait.
— J’en suis bien conscient, se contenta-t-il de dire.
— Si j’ai un conseil à vous donner, Ransleigh, c’est d’épouser cette demoiselle au plus vite. Cela améliorerait considérablement vos perspectives d’avenir, croyez-moi. Vous pourriez ensuite vous rendre à Vienne pour essayer de retrouver la traîtresse qui a causé votre perte.
— C’est exactement ce que j’avais l’intention de faire en rentrant de Waterloo. Mais lorsque j’ai évoqué cette possibilité au ministère des Affaires étrangères, on m’a fait comprendre que cela était inenvisageable.
— Ils préfèrent sans doute laver leur linge sale en famille, répliqua le colonel d’une voix cinglante. De mon côté, je reste convaincu que les aveux circonstanciés de cette bonne femme laveraient indubitablement votre honneur. Je pourrais peut-être en parler à Wellington.
— Vraiment ? dit Max, le cœur empli d’espoir. Comme j’aimerais retrouver un jour sa confiance !
— Wellington ne fait pas de quartiers, c’est bien connu. Avec lui, mieux vaut éviter les faux pas. D’un autre côté, je sais qu’il a lui aussi un petit faible pour la gent féminine. Il faudrait réussir à lui faire comprendre que vous n’avez guère eu le choix. Un gentleman qui se respecte ne peut ignorer une lady en détresse…
— Dans ce cas, je vais rapidement retourner sur les lieux et essayer de découvrir la vérité.
— J’espère que vous parviendrez à élucider cette étrange affaire, répliqua aussitôt le colonel. Le ministère des Affaires étrangères finira par s’en mordre les doigts. Tant pis pour eux. Nous serons très heureux de vous accueillir dans l’administration de l’armée. Nous n’oublierons jamais les exploits que vous avez accomplis à Hougoumont. Si le château était tombé aux mains de nos ennemis, nous aurions peut-être perdu la bataille et, à l’heure qu’il est, Bonaparte aurait repris sa marche à travers l’Europe. Revenez me voir dans un mois, Ransleigh. Je verrai alors ce que je peux faire pour vous.
— Merci, colonel. Je vous suis très redevable.
Brandon écarta aussitôt ses remerciements d’un revers de la main.
— Je ne fais que mon travail. Un commandant doit toujours veiller sur ses hommes. Je regrette simplement de ne pas être rentré à Londres plus tôt. Cela fait si longtemps que personne n’a fait appel à vous. Ce n’est pas bon, d’ailleurs. On ne peut pas passer sa vie à boire et à courir les femmes, ajouta-t-il en lui adressant un clin d’œil. Un homme de talent tel que vous mérite une mission plus stimulante…
— Sans aucun doute, colonel, dit Max en grimaçant.
— Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance, dit le colonel en se levant pour le raccompagner.
— Permettez-moi de réitérer mes plus vifs remerciements, dit Max en le saluant.
Max sortit le cœur léger. Il avait enfin un but à atteindre ! L’optimisme dont le colonel faisait preuve était sans doute contagieux. Pourrait-il enfin oublier ces minutes fatidiques qui avaient fait basculer sa vie lors du congrès de Vienne ?
Cela faisait presque une année qu’il était à la dérive et perdait son temps, comme le colonel l’avait si justement fait remarquer. Rien ne lui ferait davantage plaisir que d’entamer une nouvelle carrière.
A part regagner les faveurs de Wellington, peut-être, songea-t-il gaiement alors qu’il rentrait à Upper Brook Street où se trouvait le pied-à-terre d’Alastair. C’était là qu’il logeait désormais, puisque son père l’avait banni de la maison familiale…
Sa mère serait si fière de lui s’il retrouvait une bonne place ! Il pourrait alors garder la tête haute lorsqu’il lui rendrait visite. Quant à son père, il n’était pas sûr d’avoir envie de le revoir un jour. Même si le temps avait adouci sa peine, ses propos extrêmement blessants lui restaient toujours en travers de la gorge.
*  *  *
Ayant payé sa course, Max s’empressa de descendre du fiacre. Il allait s’élancer sur le perron quand il crut apercevoir une ombre bouger sur sa droite. Un voleur ? Il dégaina aussitôt le couteau qu’il gardait toujours dissimulé dans sa botte. Un vieux réflexe acquis au champ de bataille.
— Qui va là ? lança-t-il en se tenant prêt à intervenir. Avancez-vous que je puisse vous voir à la lueur du réverbère !
Une silhouette tapie dans l’obscurité se redressa aussitôt pour se diriger vers lui.
— Mademoiselle Denby ! s’écria-t-il, incrédule, alors qu’elle ôtait sa capuche.
L’espace d’un instant, Max crut être victime d’une hallucination.
— Monsieur Ransleigh, dit-elle en le saluant d’un hochement de tête. Je suis probablement la dernière personne que vous ayez envie de voir mais… Acceptez-vous de m’accorder un peu de votre temps ?
Max cligna des yeux. Cela paraissait à peine croyable. Avait-elle perdu la tête ? Que faisait-elle toute seule devant chez lui, au beau milieu de la nuit ? Cela ne lui disait rien qui vaille. Dans quel scandale allait-elle une nouvelle fois l’entraîner ? Il n’était vraiment pas d’humeur à jouer au chevalier servant, cette fois.
— Vous n’avez rien à faire ici, répliqua-t-il sèchement en balayant la rue du regard.
Par chance, elle était déserte. Pourvu que personne n’ait remarqué quoi que ce soit…
— Où êtes-vous descendue, mademoiselle Denby ? Donnez-moi votre adresse et je vous promets de passer vous voir demain à la première heure.
— J’ai bien conscience que ma visite est contraire aux règles de bienséance, monsieur Ransleigh. L’affaire qui m’amène ici est si urgente que je n’ai pas pu me résoudre à la reporter à demain. Si vous acceptez de me recevoir, évidemment.
Max étouffa le soupir exaspéré qui lui montait aux lèvres. Peu importe ce qu’elle lui voulait. Il fallait à tout prix se mettre à l’abri des regards. L’heure tardive n’y changeait rien. Un voisin ou un passant pouvait arriver d’un moment à l’autre.
— Suivez-moi, je vous prie, dit-il en montant les marches quatre à quatre.
En voyant que Max était accompagné d’une femme, le valet qui somnolait derrière la porte en resta bouche bée. Max le fusilla aussitôt du regard. Mlle Denby n’aurait pu tomber plus mal. Juste au moment où le colonel Brandon proposait d’intervenir en sa faveur…
Max la poussa sans ménagement dans le salon qui donnait sur l’arrière de la maison. Dans cette pièce, ils ne risquaient pas d’attirer l’attention au moins. Mais que lui voulait-elle ?



Chapitre 12
Max était partagé entre irritation et curiosité. Mlle Denby ne manquait pas d’audace !
— Vous feriez mieux de vous expliquer et de rentrer rapidement chez vous, dit-il en s’efforçant de rester calme.
— Lorsque j’ai refusé votre proposition de mariage à Barton Abbey, dit-elle en prenant une profonde inspiration, vous m’avez assuré que celle-ci demeurait valable si jamais je changeais d’avis.
Médusé, Max ne sut que répondre. Il eut soudain l’impression qu’on venait de lui glisser une corde autour du cou. Mlle Denby n’allait tout de même pas l’obliger à tenir une promesse qu’il lui avait faite sous la contrainte ? Juste au moment où il allait entamer une nouvelle carrière…
— Je crois également me souvenir que vous m’avez opposé un refus catégorique, arguant que vous n’épouseriez personne d’autre que cet ami que vous connaissez depuis toujours.
— Je ne le nie pas. Mais des événements indépendants de ma volonté m’obligent à reconsidérer mes projets. A la mort de mon père, les administrateurs qu’il avait désignés dans son testament se sont occupés de la gestion du domaine dont je suis l’unique héritière. Aussi longtemps qu’ils n’interféraient pas dans le fonctionnement du haras, je dois reconnaître que cet arrangement me satisfaisait pleinement.
Max se souvint alors du mal qu’elle s’était donné pour garder le contrôle du haras. Pour se faire, elle n’avait pas hésité à sacrifier sa réputation. Et à souiller la sienne par la même occasion…
— Dois-je en déduire que ces administrateurs cherchent à interférer dans vos affaires ?
— C’est bien pire que cela ! Ils veulent vendre le haras. Et, apparemment, ils ont déjà trouvé un acheteur. Si rien n’est fait dans les deux semaines, je peux dire adieu à mes chevaux.
— N’y a-t-il aucun moyen d’empêcher cette infortune ? demanda-t-il sans réfléchir.
Il en voulait toujours un peu à Mlle Denby d’être passée le voir à l’improviste, mais il ne restait pas pour autant insensible à ce coup du sort. Il ne savait que trop ce que la perte des écuries signifiait pour elle…
— Lord Woodbury, l’administrateur en chef, n’a jamais approuvé ma contribution au bon fonctionnement du haras. Alors, quand il a appris que j’ai refusé de me marier malgré le scandale qui a terni ma réputation, il a vu rouge… Il a expliqué aux autres administrateurs que les chevaux avaient fini par altérer mes instincts féminins et qu’il valait mieux vendre le haras. Il leur a évidemment raconté que c’était pour mon bien. Je le connais, il est inutile d’implorer sa clémence. Il ne voudra rien entendre. La seule façon d’éviter ce désastre, c’est de…
— De vous marier, s’écria Max qui venait de comprendre où elle voulait en venir. Car c’est votre époux qui obtiendra alors les pleins pouvoirs.
— Je suis désespérée, monsieur Ransleigh. Sinon je ne serais jamais revenue sur la promesse que je vous ai faite. Je préférerais — et de loin — que vous puissiez choisir la femme que vous épouserez ! Mais je me suis également souvenue de ce que vous aviez dit pour me convaincre d’accepter votre proposition. Vous étiez persuadé que nous pourrions bien nous entendre, tous les deux. C’est pour cette raison que je vous demande humblement de bien vouloir reconsidérer la proposition que vous m’avez faite. N’oubliez pas les nombreux avantages que vous pourriez en tirer.
A ces mots, Max eut l’impression qu’elle récitait des phrases apprises par cœur. Avait-elle répété ses arguments, pour devancer ses objections ?
— Votre situation financière est sans doute très confortable, reprit Caroline Denby, mais si vous m’épousez, vous vous retrouverez à la tête d’une véritable fortune. Je vous demanderai simplement de me laisser l’argent nécessaire au bon fonctionnement du haras. Vous pourrez disposer du reste à votre guise. Cela vous permettrait par exemple d’obtenir un grade militaire plus élevé, d’acquérir un nouveau domaine ou d’investir en bourse. Ou même de vous rendre à Vienne pour retrouver ceux qui sont à l’origine de la tentative d’assassinat de lord Wellington…
Comme il ouvrait la bouche, elle s’empressa d’ajouter :
— Songez à votre réputation, monsieur Ransleigh. Je me rends compte à présent du tort que je vous ai causé en refusant de vous épouser. Je suis sûre que notre mariage mettrait un terme définitif aux médisances colportées par lady Melross. Vous pourriez également demander à lady Gilford de faire courir le bruit que nous nous fréquentons depuis quelque temps et que ce mariage est prévu de longue date. Personne n’y trouverait à redire. Pourquoi le fils du comte de Swynford aurait-il pris la peine de se justifier auprès de lady Melross lorsqu’elle l’a surpris en train d’embrasser sa future épouse dans un jardin d’hiver isolé ? C’est ce que font tous les fiancés, après tout…
L’idée lui parut si ingénieuse que, malgré l’incroyable bouillonnement d’idées dans son cerveau, Max ne put s’empêcher de rire.
— Voilà qui est excellent ! admit-il. C’est plutôt audacieux, mais tout à fait plausible.
— Il serait préférable de solliciter une licence spéciale, s’empressa d’ajouter Mlle Denby. Cela nous permettrait de nous unir en toute discrétion. Comme un grand nombre de sommités, si je ne me trompe. Publier les bans est d’une telle vulgarité, dit-elle en prenant de grands airs.
— Vous êtes absolument diabolique, mademoiselle Denby, dit Max d’une voix emplie d’admiration. Vous feriez une excellente femme politique, vous savez.
Mlle Denby lui adressa un petit sourire mais, de toute évidence, elle n’en avait pas fini. Elle semblait si nerveuse, à présent…
— J’aimerais que ce mariage ne soit pas consommé, poursuivit-elle en s’empourprant. Pour des raisons dont je n’ai pas envie de parler. Cela ne devrait pas vous déranger outre mesure, ajouta-t-elle en baissant les yeux. Vous n’êtes pas l’aîné et n’êtes donc pas tenu d’engendrer une descendance. J’ai bien conscience de l’immense sacrifice que je vous demande, mais sachez que je n’exigerai rien de vous en retour. Vous pourrez faire ce que bon vous semblera. Jamais je n’élèverai la moindre protestation si vous choisissez d’entretenir des relations extraconjugales. Mais si vous voulez à tout prix remplir votre devoir conjugal, je ne m’y opposerai pas.
C’était de loin la proposition la plus extravagante qu’on lui ait jamais faite, songea Max en écarquillant les yeux.
— Voilà, vous savez tout, monsieur Ransleigh. Bien entendu, je ne vous demande pas de me répondre immédiatement. Dites-moi ce qu’il en est dans les prochains jours. Mon insistance doit vous paraître choquante, mais le haras est toute ma vie. Vous êtes ma seule chance…
En la voyant l’implorer des yeux, Max se laissa attendrir. Il remarqua alors son visage marqué par l’épuisement. Une foule de questions fusèrent alors dans son esprit, mais avant d’avoir eu le temps de prononcer un mot, Mlle Denby se leva en chancelant légèrement.
— Je vais vous laisser à présent, murmura-t-elle. Je passerai par la cuisine, si votre valet veut bien me montrer le chemin. Je ne voudrais pas qu’un voisin me voie. Je vous ai suffisamment causé d’ennuis comme cela, ajouta-t-elle en se dirigeant timidement vers la porte.
Cette démarche mal assurée ne lui ressemblait guère, songea Max en se précipitant vers elle. Il eut juste le temps de la rattraper. De toute évidence, elle était à deux doigts de l’évanouissement.
— Vous ne vous sentez pas bien, dit-il. Venez, asseyez-vous.
— Entendu, dit-elle d’une voix à peine audible.
— Où est lady Denby ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. Depuis combien de temps êtes-vous à Londres ?
— Je suis arrivée cet après-midi, je crois, balbutia-t-elle. Oui, c’est bien cela. Ma belle-mère est restée à Denby Lodge. Je suis venue en compagnie de ma femme de chambre. La lettre de lord Woodbury nous est parvenue il y a deux jours. J’ai voyagé par malle-poste toute la journée d’hier et toute la nuit. Je suis arrivée ce matin et me suis immédiatement rendue chez le notaire de mon père pour voir s’il était possible d’empêcher ce désastre.
— Vous avez voyagé en malle-poste ! Quand avez-vous dormi pour la dernière fois, mademoiselle Denby ?
— Je ne m’en souviens pas, répondit-elle en se frottant les yeux.
— Et quand avez-vous mangé pour la dernière fois ?
— Je n’en ai aucune idée. La malle-poste s’arrête uniquement pour changer de chevaux, vous savez. Les arrêts ne sont pas assez longs pour permettre aux voyageurs de se restaurer. Et, une fois arrivée à Londres, je suis directement allée chez le notaire, puis j’ai filé chez ma cousine Elizabeth. C’est en discutant avec elle que j’ai compris que vous pourriez peut-être m’aider.
— Je vous conseille de vous adosser à ce fauteuil si vous ne voulez pas voir trente-six chandelles, lui dit-il en se précipitant vers la porte.
Max se retrouva nez à nez avec le valet. A voir son visage cramoisi et son dos voûté, il les avait certainement espionnés en écoutant leur conversation par le trou de la serrure.
— Wilson, allez chercher du pain, du fromage et du jambon, dit-il en le fusillant du regard.
— Non, protesta Mlle Denby alors qu’il refermait déjà la porte, je ne vais pas manger chez vous. J’ai déjà suffisamment abusé de votre temps comme ça. J’attendrai votre réponse chez ma cousine. Lady Elizabeth Russell, Laura Place, ajouta-t-elle en faisant mine de se lever.
— Vous ne bougerez pas d’ici avant d’avoir avalé un petit quelque chose, dit-il en la repoussant gentiment dans son fauteuil. Et il n’est absolument pas question que je vous laisse sortir par la cuisine comme une vulgaire voleuse ! Ne me dites pas que vous êtes venue à pied en pleine nuit, par-dessus le marché !
— Pas du tout.
— Dieu merci…
— J’ai pris une voiture jusqu’à Hyde Park et ensuite j’ai marché un peu. Je ne voulais pas que vos voisins voient une femme descendre de voiture juste devant votre porte.
Max se figea sur place. C’était bien ce qu’il craignait. Mlle Denby avait donc effectué une partie du trajet à pied en pleine nuit ! Mayfair n’était pas un quartier mal famé, loin s’en faut, mais après la tombée de la nuit aucun endroit de la ville n’était complètement sûr pour une jeune femme seule.
— Dites-moi, mademoiselle Denby, êtes-vous toujours aussi peu raisonnable ? demanda Max d’une voix exaspérée.
— J’en ai bien peur, répondit-elle d’un air contrit qui le fit sourire.
— Votre promenade nocturne est terminée, déclara-t-il d’une voix solennelle. Vous allez rester assise près du feu, vous réchauffer puis vous nourrir pendant que je réfléchis à ce qu’il convient de faire.
— Quelle autorité, monsieur Ransleigh ! lança-t-elle avec malice. A vous écouter parler, on pourrait vous prendre pour le fils d’un comte.
L’ironie mordante de cette remarque le fit sourire malgré lui. Décidément, dès que cette jeune femme l’approchait, la situation tournait à l’absurde !
— C’est l’officier de l’armée qui s’est exprimé, expliqua-t-il.
— Je me doutais bien que ce n’était pas le diplomate. Ils ne prennent jamais la moindre décision sans en débattre au préalable pendant des semaines, répliqua-t-elle, les yeux mi-clos, en s’abandonnant dans son fauteuil.
Perdu dans ses pensées, Max sursauta lorsque Wilson vint déposer le plateau de nourriture sur la petite table du salon.
— Merci Wilson. Il faudrait commander une voiture, à présent, dit-il plutôt sèchement, pour lui faire comprendre qu’il devait sortir de la pièce au plus vite.
Max n’aimait vraiment pas la façon dont Wilson dévisageait Mlle Denby. Il ne pouvait pourtant pas lui donner entièrement tort. C’était sans doute la première fois qu’une telle situation se présentait. Alastair avait beau mener une vie scandaleuse, il n’avait probablement jamais introduit de femme dans son salon à minuit passé !
— Si je comprends bien, dit-il alors que Mlle Denby croquait un biscuit à belles dents, vous me suggérez de vous épouser dans les plus brefs délais pour que je puisse prendre le contrôle de votre héritage avant que lord Woodbury ne procède à la vente du haras. Vous me demandez également de vous allouer les fonds suffisants pour pouvoir diriger le haras et acceptez que je dispose de votre fortune à ma guise.
— C’est exactement cela.
— Et vous ne voyez pas d’inconvénients à ce que je vois d’autres femmes.
— Tout à fait, confirma-t-elle en le regardant droit dans les yeux.
Légèrement déstabilisé par sa franchise, Max détourna la tête. Même s’il trouvait Mlle Denby plutôt attirante — était-ce son mépris des conventions qui le séduisait tant chez elle ? —, il ne tenait pas particulièrement à l’épouser. Pas plus qu’il n’en avait eu envie lorsqu’il lui avait demandé sa main à Barton Abbey. Certes, il compatissait du fond du cœur à la détresse de la jeune femme, mais son instinct lui dictait de refuser cette proposition insensée.
Sauf que le colonel Brandon lui avait précisément donné le conseil contraire. Selon lui, s’il voulait améliorer ses perspectives d’avenir, Max devait épouser la jeune femme qu’il avait prétendument déshonorée. Qui sait, ce mariage lui permettrait peut-être de redorer son blason ? Selon toute vraisemblance, Jane accepterait de faire courir le bruit qu’il fréquentait Mlle Denby de longue date et tout le monde n’y verrait que du feu… Max ne se l’expliquait pas vraiment, mais ce mensonge éhonté lui plaisait énormément. Peut-être parce que cela rabattrait le caquet de lady Melross.
Il en voulait toujours un peu à Mlle Denby de l’avoir entraîné dans cet imbroglio mais, au fil du temps, il avait fini par reconnaître qu’elle n’était qu’une innocente victime. C’était Henshaw, et lui seul, qui était responsable de cet effroyable scandale.
Il n’y avait pas à tergiverser, de toute façon. Mlle Denby lui demandait d’honorer la promesse qu’il lui avait faite et il n’était pas du genre à revenir sur sa parole. Comment pourrait-il refuser de l’épouser après ce qui s’était passé dans le jardin d’hiver à Barton Abbey ?
Troublé par ces réflexions, Max regarda fixement les flammes qui dansaient dans la cheminée. Il devait bien y avoir un moyen de se sortir de cette impasse…
Mais il avait beau retourner le problème dans tous les sens, la réponse semblait être indéfiniment la même. S’il voulait pouvoir se regarder dans le miroir le matin, il faudrait bien qu’il accepte l’inévitable.
Il ne voulait pas d’un mariage purement formel, en revanche. Il s’était toujours juré de ne pas reproduire l’exemple que ses parents lui avaient donné. Cette absence totale de sentiments lui était tout bonnement insupportable. Mlle Denby et lui n’étaient peut-être pas du même monde, mais leur attirance était réciproque…
Max observa Mlle Denby à la dérobée. Elle ne ressemblait décidément pas aux autres femmes. Comme il étudiait son profil, l’image de lady Mary Langton lui revint soudain à la mémoire. Même si Mlle Denby était bien plus jolie qu’elle ne l’imaginait, elle faisait pâle figure à côté de celle qu’il avait un temps envisagé d’épouser, lorsqu’il était encore promis à une brillante carrière politique. Mary était d’une beauté à couper le souffle et connaissait du beau monde, de surcroît. Qu’importe, à présent…
Il fallait voir le bon côté des choses. C’était à Denby Lodge que Mlle Denby voulait vivre. Au milieu de ses chevaux. Ce qui signifiait qu’il échapperait aux interminables soirées mondaines qu’affectionnent la plupart des jeunes femmes, et qu’il pourrait participer à toutes les réunions politiques qui lui plairaient.
Max était également convaincu que Mlle Denby devait être plutôt facile à vivre. A priori, elle ne serait pas du genre à le supplier de lui acheter des babioles, ni à le harceler pour l’accompagner au bal. Pas plus qu’elle ne passerait son temps à bouder pour obtenir ce qu’elle voulait en cas de désaccord. Elle essaierait plutôt d’avoir une discussion avec lui et chercherait à trouver un compromis. Peu de femmes pouvaient s’enorgueillir d’être aussi sensées…
Le moment était venu de faire une croix définitive sur Mary Langton, songea Max avec un pincement au cœur. Il ne saurait jamais ce qu’était un mariage d’amour mais, de toute façon, il ne croyait pas vraiment à ces fadaises.
Max remarqua soudain que Mlle Denby ne mangeait plus et avait les yeux dans le vague. Il pouvait peut-être en profiter pour étudier d’un peu plus près celle qui allait devenir sa femme.
Elle était plutôt jolie, avec ses hautes pommettes, son petit menton et ses lèvres sensuelles qui ne demandaient qu’à être embrassées. Sans oublier son cou gracile, où il eut soudain envie d’enfouir le visage. Il aurait tant aimé lui enlever ses épingles pour voir jusqu’où retombaient ses magnifiques cheveux bouclés ! Max secoua la tête. Il ne l’observait que depuis quelques secondes et, déjà, un désir irrépressible s’était déjà emparé de lui…
Fidèle à ses habitudes, Mlle Denby portait une robe affreuse qui ne la mettait absolument pas en valeur. Si elle devenait sa femme, il s’empresserait de lui offrir des robes somptueuses qui épouseraient sa gracieuse silhouette.
Mon Dieu, Mlle Denby avait-elle seulement conscience du pouvoir qu’elle exerçait sur lui ?
Probablement pas. Son père l’avait élevée comme le fils qu’il n’avait pas eu et visiblement personne n’avait pris la peine d’éveiller Mlle Denby à la féminité.
Il pourrait peut-être s’en charger. Quelque chose lui disait qu’elle apprendrait très vite. Il suffisait de songer à la ferveur avec laquelle elle plaidait la cause de ses chevaux. Ou à la fougue dont elle faisait preuve dès qu’elle montait Sultan. Sans parler de son opiniâtreté. Qui d’autre que Mlle Denby se serait risqué à traverser la moitié de l’Angleterre par malle-poste puis à parcourir les rues de Londres en pleine nuit ? De toute évidence, Mlle Denby n’avait pas froid aux yeux.
Pourquoi préférait-elle s’abstenir de toutes relations charnelles avec lui, se demanda-t-il soudain. Cela n’avait aucun sens ! Il était certain de ne pas lui être indifférent…
Pourquoi une femme au caractère aussi exalté refuserait-elle le plaisir conjugal ? Il y avait nécessairement une explication. Un homme l’avait-il un jour brutalisée ? La connaissant, Mlle Denby ne lui aurait jamais caché un fait d’une telle importance. De toute évidence, elle se présenterait vierge à son mariage, exactement comme la tradition l’exigeait.
Alors pourquoi ne tenait-elle pas à consommer ce mariage qu’elle appelait de ses vœux ? Non pas qu’il eût l’intention de la forcer ! Il avait peut-être perdu son pouvoir de séduction, après tout. Dire qu’autrefois on le surnommait « Max le Magnifique » ! Aucune femme ne lui avait jamais résisté. Ce n’était tout de même pas sa propre épouse qui allait commencer ! D’autant que Mlle Denby lui avait avoué qu’elle avait failli succomber à la tentation lorsqu’ils s’étaient revus au jardin d’hiver. Leurs lèvres s’étaient quasiment frôlées…
Harry ! C’était sans doute l’explication la plus plausible. Mlle Denby se refusait-elle à lui à cause de Harry ? Max sentit une colère sourde monter en lui. Il voulait bien honorer sa promesse, mais il n’accepterait pas que sa propre femme le trompe !
— Si je vous épouse, dit-il tout à coup, vous dites que je resterai libre de mes faits et gestes…
Mlle Denby le regarda sans comprendre, puis sortit de sa léthargie.
— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle. Ne me dites pas que vous êtes en train de considérer sérieusement ma proposition !
— Si j’accepte de vous épouser, répliqua-t-il d’une voix empreinte de gravité, je ne me montrerai pas aussi libéral envers vous, je le crains. J’exige une fidélité absolue. Dites-moi, mademoiselle Denby, que ferez-vous lorsque Harry rentrera de mission ?
— Je vous promets une loyauté sans faille, dit-elle avec solennité. Jamais je ne vous tromperai avec qui que ce soit. Pas même avec Harry. Je vous en donne ma parole d’honneur.
Max acquiesça en silence. Cet engagement oral lui suffisait amplement. Mlle Denby était d’une sincérité à toute épreuve, comme il avait déjà eu maintes fois l’occasion de le vérifier.
Il n’oublierait jamais la dignité qu’elle avait montrée lorsqu’il avait refusé sa proposition, le jour où ils avaient fait connaissance. Elle s’était contentée de redresser les épaules et avait quitté la pièce sans verser la moindre larme, ni essayé de l’amadouer d’aucune façon. Max se remémorait également la façon dont elle avait rapidement battu en retraite lorsqu’ils s’étaient rencontrés par inadvertance quelques jours plus tard, s’excusant même du dérangement occasionné. Sans oublier l’incroyable courage qu’il lui avait fallu pour oser camper devant la porte de sa tante à Barton Abbey ! Elle l’avait alors innocenté, et il n’oubliait pas ce qu’il lui devait. Sans cette intervention, sa tante aurait vraisemblablement cru les commérages de cette maudite lady Melross…
Oui, il en avait l’intime conviction, désormais : Mlle Denby ne parlait pas à la légère. Elle ne le tromperait jamais. Leur destin devait être scellé.
Max sourit de sa propre résolution. Au fond de lui, il avait toujours suspecté que les choses finiraient ainsi. Il était donc inutile de faire patienter sa fiancée plus longtemps.
— Mademoiselle Denby, dit-il en s’agenouillant devant elle, me ferez-vous l’honneur d’accepter ma main ?
La jeune femme parut frappée de stupeur.
— Vous voulez peut-être prendre le temps de la réflexion, bredouilla-t-elle gauchement.
— J’ai suffisamment réfléchi, soyez-en sûre.
— Avez-vous réellement l’intention de m’épouser, monsieur Ransleigh ? demanda-t-elle d’une petite voix.
— Si vous voulez bien de moi comme mari, mademoiselle, répliqua-t-il d’une voix amusée.
Elle était si touchante ! De toute évidence, elle était partie battue d’avance. Il avait pourtant beaucoup à gagner en l’épousant. Avec sa personnalité hors du commun, son sens de l’honneur exacerbé et sa loyauté, quelque chose lui disait qu’il n’allait pas s’ennuyer avec elle. Quant à son corps voluptueux… Si pour l’instant elle pensait se refuser à lui, Mlle Denby finirait bien par céder à l’appel des sens !
Mais, devant son regard troublé, Max fut pris d’un doute. Avait-elle agi sur un coup de tête en lui demandant de l’épouser ?
— Vous-même souhaitez peut-être vous donner le temps de la réflexion, dit-il avec prudence.
— Mais pas du tout ! s’écria-t-elle en essuyant les larmes qui s’étaient mises à couler sur ses joues.
Ce trop plein d’émotions acheva de le convaincre. Mlle Denby lui plaisait décidément bien plus qu’il ne se l’était avoué.
— Je suis très honorée d’accepter votre offre, monsieur Ransleigh, murmura-t-elle en lui prenant timidement la main.
— Appelez-moi, Max, je vous en prie. C’est ainsi que m’appellent tous mes amis.
— Vos amis ? Oui, je suis sûre que nous ferons de très bons amis, Max, bredouilla-t-elle.
De très bons amis… C’était déjà un début, songea-t-il. Mais il ne se contenterait pas longtemps d’une relation platonique. C’était d’une union passionnée et charnelle dont il rêvait !
— Il est tard, dit-il en chassant les pensées lascives qui l’assaillaient, je vais vous ramener chez votre cousine. Et ne me parlez pas de passer par la porte de service ! Je ne laisserai pas ma future épouse rôder seule dans les rues de Londres.
— Je ne vois pas comment je pourrais refuser une offre aussi généreuse, ironisa-t-elle. Il y a tant à faire, ajouta-t-elle avec gravité.
— Ne vous inquiétez pas. Je vais demander une licence spéciale dès demain. La situation n’est pas désespérée à ce point.
— Mais nous n’avons plus que deux semaines avant la…
— Je vais prendre rendez-vous avec lord Woodbury pour lui dire que je tiens à conserver le haras. Dès qu’il apprendra la nouvelle de nos fiançailles, il cessera de vous importuner avec cette vente ridicule.
— Vous avez certainement raison, dit-elle en faisant la grimace. Les administrateurs n’ont rien voulu entendre, mais il suffira que mon futur mari ouvre la bouche pour qu’il soit écouté…
— N’oubliez pas que je suis le fils d’un membre éminent du gouvernement. Woodbury n’osera jamais s’attaquer au comte de Swynford ! Pour une fois que mon père est d’une quelconque utilité, je ne vois pas pourquoi je n’en profiterais pas. Et puis, il faut également penser à prévenir lady Denby. Elle n’apprécierait pas d’apprendre notre mariage par voie de presse !
— Vous avez mille fois raison. Ma belle-mère n’a pas ménagé ses efforts et mérite toute ma considération. Elle sera si heureuse d’apprendre que son vœu le plus cher s’est enfin réalisé !
— Si vous préférez vous marier à Denby Lodge, sachez que je n’y vois aucun inconvénient.
— Non, c’est inutile, assura Mlle Denby. Ma belle-mère et Eugenia seront ravies de faire le voyage jusqu’à Londres. Et puis, je préfère rester dans la capitale. Je n’ai aucune confiance en lord Woodbury.
— Vous pouvez assister au rendez-vous, si cela peut vous tranquilliser.
— Seulement si vous me promettez de le faire ramper devant moi, répliqua-t-elle d’un ton mordant.
— Je dois pouvoir arranger cela…
Mlle Denby le scruta alors en fronçant les sourcils, comme pour vérifier le sérieux de sa proposition.
— Je risque de trouver cela éprouvant, mais j’aimerais beaucoup être présente, dit-elle finalement. Woodbury se montrera sans doute plein de sollicitude à votre égard… Quand je pense à la façon dont il s’est comporté avec moi, cela me donne la nausée…
— Je vous promets que vous n’aurez plus jamais à subir ce gendre d’humiliation.
Max n’avait pas l’intention de manifester la moindre clémence. Pourquoi Woodbury avait-il tout à coup décidé de retirer le haras à Mlle Denby ? La situation était certes inhabituelle, mais au nom de quoi la privait-il de l’entreprise familiale qui lui revenait pourtant de droit ?
— J’aurais aimé affronter Woodbury en personne, mais je suis sûre que votre confrontation devrait suffire à me donner satisfaction. Je vous remercie.
— Caroline Denby, dit-il, soudain saisi d’angoisse. Etes-vous absolument certaine que c’est ce que vous désirez ? Une fois notre mariage entériné, il n’y aura plus aucun moyen de faire marche arrière.
Comprendrait-elle qu’il entendait s’assurer de ses intentions envers ce fameux lieutenant, qui rêvait peut-être à elle depuis le continent indien ? Que se passerait-il s’il revenait à Londres et réclamait sa compagnie ? Max savait qu’il ne supporterait pas de la savoir dans les bras d’un autre que lui…
— Permettez-moi de vous retourner la question, Max Ransleigh. J’espère que vous ne regretterez jamais votre décision. Je comprendrais que vous me détestiez si vous tombiez follement amoureux d’une autre femme.
— Notre accord me convient parfaitement, la rassura-t-il aussitôt.
A sa grande surprise, Max se rendit compte qu’il pensait sincèrement ce qu’il venait de dire. Epouser Mlle Denby lui permettrait d’entamer une nouvelle carrière, mais ce n’était pas tout. Il en était aussi étrangement comblé. Son cœur battait d’ailleurs à tout rompre.
— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que vous n’ayez jamais le moindre regret, murmura-t-elle en baissant les yeux.
Max porta aussitôt la main de la jeune femme à ses lèvres. Alors qu’il frôlait la peau délicate de ses doigts, il remarqua son trouble. Un trouble terriblement excitant, à vrai dire. Le désir qu’il ressentit alors était si intense qu’il prit peur. Quand pourrait-il enfin promener sa langue sur ses courbes gracieuses, l’embrasser avec fièvre, et déposer des baisers ardents dans son décolleté pigeonnant ? Il imaginait déjà les petits gémissements de plaisir que Caroline Denby laisserait échapper…
Il devrait attendre encore un peu. Elle n’était pas prête, et serait sans doute effarouchée par la moindre avance de sa part. Caroline Denby était au bord de l’épuisement et trop préoccupée par le sort de ses chevaux.
C’est alors qu’on entendit frapper à la porte. C’était Wilson. Une voiture les attendait devant la maison.
— Je vais vous raccompagner chez votre cousine, dit Max en l’aidant à se lever. Il faut absolument que vous vous reposiez un peu. Je ne voudrais pas que lady Melross puisse dire que vous m’épousez sous la contrainte !
— Je vous promets d’être radieuse le jour de notre mariage, dit-elle avec un faible sourire.
*  *  *
Une fois sur le perron, alors qu’il aidait sa fiancée à monter en voiture, Max eut une révélation. Il ne comptait plus les femmes qui avaient tenté de le séduire, souvent avec succès. Des femmes bien en vue et des courtisanes expérimentées. Aucune n’avait provoqué chez lui ce mélange de curiosité et de désir que lui inspirait cette singulière lady qui se contentait d’être elle-même, sans jamais chercher à lui plaire.
Si seulement elle éprouvait la même chose… De son côté, Mlle Denby l’épousait uniquement pour annuler la vente du haras. Par amour de ses chevaux, en somme. Curieuse motivation, pour des fiançailles. Mais rien n’était perdu : il était tout prêt à relever le défi ! Si sa carrière avait essuyé un échec cuisant, il devait au moins faire de sa vie privée un modèle de réussite. Jamais Caroline Denby ne regretterait d’être devenue sa femme. Il la chérirait tant qu’elle finirait par succomber au désir qu’il sentait déjà grandir entre eux…



Chapitre 13
Deux jours s’étaient écoulés depuis que Caroline avait conclu ses fiançailles avec Max Ransleigh. Elle avait à présent recouvré toutes ses forces et faisait les cent pas dans le hall d’entrée. Son fiancé n’allait plus tarder à présent. Ils avaient rendez-vous avec lord Woodbury dans le quartier de la City, et plus précisément dans les bureaux de M. Henderson.
Lorsqu’ils arrivèrent en début d’après-midi, le notaire — qu’elle avait informé de sa nouvelle situation — lui réserva un accueil chaleureux et s’adressa à Max avec la déférence due à son titre, sans pour autant le flatter outre mesure. Après leur avoir adressé les félicitations de circonstance, M. Henderson se rembrunit un peu et dit d’un air embarrassé :
— Je suppose que vous désirez consulter lord Woodbury au sujet du transfert de tutelle.
— C’est exact, répondit Max. Je tiens également à l’informer que je m’oppose résolument à la vente du haras.
— Quelle bonne nouvelle ! s’écria aussitôt M. Henderson. Les dames dirigent rarement des affaires d’une telle importance, mais Mlle Denby effectue un travail si remarquable que je ne comprends pas pourquoi les administrateurs ont pris la décision de vendre le haras. Et, comme je n’ai aucune autorité en la matière, cela me désolait de ne pas pouvoir intervenir. Je suis ravi que vous vous soyez rangé à l’avis de votre future épouse, monsieur Ransleigh.
— Je ne veux que son bonheur, répondit Max en adressant un sourire entendu à sa fiancée. Sachez par ailleurs que Mlle Denby ne tarit pas d’éloges à votre sujet, monsieur Henderson. Si vous êtes d’accord, j’aimerais que vous participiez à la rédaction de notre contrat de mariage, en collaboration avec mes propres notaires. Nous voulons nous marier le plus vite possible, ajouta-t-il en serrant la main de Caroline.
Celle-ci sentit aussitôt ses joues s’empourprer.
— Je vois, dit l’homme de loi en souriant. Je suis honoré de votre confiance et je vais immédiatement faire le nécessaire. Puis-je à présent vous faire entrer dans mon bureau privé ? Lord Woodbury vous attend.
— Mais certainement, répondit Max en tendant son bras, en parfait gentleman.
Dans la pièce attenante, lord Woodbury s’avança dans leur direction pour les saluer. Manifestement, il ne s’attendait pas à voir Caroline ! Elle eut toutes les peines du monde à réprimer le sourire victorieux qui lui montait aux lèvres.
— Vous êtes donc fiancés ! lança lord Woodbury. Je vous souhaite beaucoup de bonheur.
— Je vous remercie, répondit Max avec froideur. Comme je vous le disais dans mon message, j’aimerais revoir brièvement avec vous les dispositions légales relatives au domaine appartenant à Mlle Denby.
— Mais bien sûr. Mademoiselle Denby, dit Woodbury en se tournant vers elle, je suis sûr que M. Henderson se fera un plaisir de vous servir un petit rafraîchissement pendant que M. Ransleigh et moi-même parlons affaires.
— Je préférerais que ma future épouse assiste à cet entretien, dit Max. Tout cela la concerne directement. Je m’oppose à la vente du haras et vous demande de faire immédiatement le nécessaire.
Woodbury pâlit devant l’injonction de Max.
— Vous voulez que le domaine conserve la pleine propriété du haras, c’est bien cela ? demanda-t-il d’une voix blanche.
— C’est exact, répondit Max. Je ne ferai rien sans avoir consulté mon conseiller en affaires au préalable.
— C’est tout à fait compréhensible, monsieur Ransleigh, dit Woodbury d’une voix mielleuse.
A ces mots, Caroline serra les mâchoires. Voir Woodbury s’aplatir devant Max la rendait folle de rage !
— Je suis un peu surpris, ajouta Woodbury. Vous intéressez-vous donc aux chevaux ? Je pensais que vous aviez l’intention de réintégrer le gouvernement.
— Je vais bientôt entamer une nouvelle carrière, répliqua Max. Mais, puisque ma fiancée dirige admirablement le haras depuis des années, je ne vois aucune raison de l’en priver.
Caroline n’en revenait pas. Même si Woodbury affichait clairement son désaccord, il n’essayait même pas d’argumenter. C’était terriblement vexant. Woodbury craignait-il réellement d’éventuelles représailles ? A moins qu’il n’écoute que les hommes et pense que l’avis d’une femme ne compte pas.
— C’est à vous de décider comment vous envisagez les choses, je suppose, marmonna-t-il encore.
— Effectivement, lord Woodbury. Sachez que je ne supporterais pas que mon épouse subisse un nouvel outrage de la part de ceux qui doivent avant tout veiller à la bonne conservation de son héritage.
— Mais certainement, dit Woodbury, visiblement mal à l’aise.
— J’ai le regret de vous dire que je suis extrêmement déçu par votre intendance, monsieur. Laissez-moi terminer, dit Max en levant la main pour interrompre Woodbury qui protestait faiblement. Je reconnais que, dans l’ensemble, le domaine a prospéré. Ce sont vos qualités humaines sur lesquelles je m’interroge, monsieur Woodbury. Comment avez-vous pu blesser avec une telle insouciance la sensibilité d’une jeune femme placée sous votre protection ?
— La sensibilité d’une femme placée sous ma protection ? répéta Woodbury d’une voix blanche. Est-ce de Caroline dont vous voulez parler ?
Caroline allait intervenir, mais en voyant Max lui lancer un regard d’avertissement, elle s’abstint de tout commentaire. Elle baissa aussitôt les yeux et fit de son mieux pour ressembler à la jeune fille en détresse qu’elle était censée incarner.
— J’ai cru comprendre que vous aviez été très proche de sir Martin, reprit Max. Pensez-vous vraiment que ce soit ce qu’il aurait voulu ? Comment osez-vous priver sa fille de l’admirable projet qu’ils ont mis en œuvre ensemble pendant si longtemps ? Le haras, c’est le seul souvenir qui reste à Mlle Denby de son père !
— Euh, je peux sans doute…, bégaya Woodbury.
— Et je ne parle pas de la lettre que vous avez écrite à lady Denby ! Je ne comprends toujours pas qu’un homme de votre rang puisse accorder le moindre crédit à ces rumeurs calomnieuses. Si vous étiez plus clairvoyant, vous auriez mené votre petite enquête et auriez rapidement compris qu’il ne s’agissait que de vulgaires commérages. Vous pensiez peut-être que le comte de Swynford allait faire étalage de sa vie privée dans les journaux. Ce serait bien mal le connaître ! Quant aux remarques désobligeantes que vous avez faites sur Mlle Denby, je préfère encore m’abstenir d’en parler…
— Mais c’est lady Denby en personne qui m’a dit que le mariage n’aurait pas lieu ! protesta Woodbury.
— Vous n’avez peut-être pas lu sa lettre correctement. Lady Denby vous a simplement écrit que nous n’avions pas l’intention de nous marier dans l’immédiat. Nous avons changé d’avis dans l’intervalle, et décidé d’avancer la date de notre mariage, voilà tout. M. Woodbury, sachez que je suis extrêmement déçu de la précipitation avec laquelle vous avez décidé de vendre une partie du patrimoine de ma fiancée. Vous auriez pu avoir la courtoisie de me consulter avant. Mon père, le comte de Swynford, trouvera cela extrêmement cavalier.
— Votre père ? répéta Woodbury en se décomposant littéralement.
— Je suppose que vous pensiez bien faire…
— Mais bien entendu ! s’écria Woodbury d’un air contrit.
— Il me semble que vous devez des excuses à Mlle Denby.
Caroline ne lâchait pas Woodbury du regard. Les lèvres tremblantes, elle s’efforçait de manifester la plus vive indignation.
— Le comte de Swynford apprécierait que vous fassiez un petit geste, ajouta Max d’un air entendu.
En voyant Woodbury déglutir avec difficulté, Caroline savoura sa victoire.
— Je vous présente mes excuses, mademoiselle Denby, dit-il avec raideur. Sachez que, si je vous ai offensée d’une quelconque manière, ce n’était certainement pas mon intention.
— J’accepte vos excuses, lord Woodbury, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Nous avons peut-être eu quelques différends mais je sais que vous aviez à cœur de servir au mieux les intérêts du domaine.
— Puisque votre curatelle est sur le point de prendre fin, reprit Max d’une voix autoritaire, je vous propose de vous relever de vos fonctions. M. Henderson peut très bien se charger des formalités à accomplir d’ici notre mariage. Je vous remercie de tout ce que vous avez fait pour Mlle Denby, lord Woodbury, ajouta-t-il en lui désignant la porte de la main d’un geste majestueux.
Lord Woodbury allait-il un jour se remettre de la condescendance avec laquelle Max le congédiait ? Sans doute pas, songea Caroline en jubilant.
— Etes-vous satisfaite ? demanda Max une fois lord Woodbury sorti de la pièce.
— Extrêmement satisfaite, Monseigneur, répondit-elle en lui faisant la révérence. On aurait dit le comte en personne ! J’ai bien failli me laisser intimider, vous savez.
— J’ai été à bonne école, lança Max d’un ton pince-sans-rire.
— J’espère que votre père n’apprendra jamais que vous avez parlé en son nom, ajouta-t-elle en riant de bon cœur. Reconnaissons néanmoins les mérites de lord Woodbury. Ses talents de gestionnaire ont indubitablement fait prospérer le domaine.
— Peut-être mais lord Woodbury vous a poussée au désespoir ! Jamais je ne lui pardonnerai cet outrage. Non seulement il vous a obligée à effectuer un long voyage dans des conditions déplorables, mais il vous a également fait courir de graves dangers. Du reste, si Woodbury ne vous avait pas mis au pied du mur, vous n’auriez jamais accepté de m’épouser.
Caroline allait contester lorsqu’elle comprit tout à coup que Max n’était pas loin de la vérité. C’était la résolution de Woodbury de vendre le haras qui l’avait poussée aux fiançailles. Jamais elle ne le remercierait assez d’avoir compris la gravité de sa situation.
Elle ressentit alors envers Max une immense gratitude. La cuisante défaite qu’il venait d’asséner à lord Woodbury n’était pas uniquement une démonstration de rhétorique. Max lui avait apporté la preuve manifeste qu’il était prêt à défendre ses intérêts. Exactement comme il lui en avait fait la promesse. C’était si bon de se savoir protégée… A la mort de son père, elle avait perdu tout sentiment de sécurité.
— Je vous remercie infiniment de votre aide, balbutia-t-elle, des sanglots dans la voix. Grâce à vous, le haras est sauvé.
Elle réprima une envie subite de se pendre à son cou.
Comme Max gardait le silence, elle se rendit compte qu’elle s’était mal exprimée. Il avait tout de même accepté de l’épouser !
— Quant à notre mariage, reprit-elle dans un souffle, je commence à croire que c’est la meilleure décision que j’aie jamais prise.
— Je l’espère, répondit-il en lui déposant un baiser sur la main. Je veillerai sur vous, Caroline, je vous le promets. Je ne laisserai personne vous faire de mal.
Mais Caroline ne l’écoutait plus vraiment. A l’instant même où il avait posé sa bouche sur sa main, son esprit s’était troublé et un flot de sensations inconnues l’avait submergée.
— Je vais essayer de me montrer digne de votre gentillesse, dit-elle pour ne pas perdre contenance.
Alors que de délicieux picotements lui parcouraient la main, elle plongea les yeux dans les siens et sut aussitôt qu’elle était perdue. Incapable d’ajouter la moindre parole, elle se sentit fondre sous l’intensité de son regard. L’attirance qu’il exerçait sur elle était bien trop forte… Elle n’aurait pas la force de résister. Sa vue se brouilla et ses oreilles se mirent à bourdonner. Plus rien n’avait d’importance que cette incroyable fascination qu’elle avait déjà ressentie dans le jardin d’hiver de Barton Abbey.
Elle leva alors le menton, comme ensorcelée. Un besoin impérieux de sentir ses lèvres sur les siennes s’était emparé d’elle. Rien ne pourrait l’empêcher de combler son désir.
Comme s’il lisait dans ses pensées, Max prit son menton entre ses mains chaudes et inclina légèrement sa tête. Caroline tendit les lèvres sans réfléchir alors qu’un tourbillon de désir s’emparait d’elle. N’y tenant plus, elle ferma les paupières. Mais, au même instant, la porte s’ouvrit brutalement. Les nerfs à vif, elle laissa échapper un petit cri de surprise et recula précipitamment.
Henderson ? Caroline se souvint brusquement qu’ils étaient chez le notaire. Il aurait pu frapper à la porte, tout de même…
— J’ai commencé à rédiger les documents préliminaires, monsieur Ransleigh, dit Henderson d’une voix enjouée. J’attends maintenant que vos collaborateurs prennent contact avec moi. Puisque votre entretien avec lord Woodbury est terminé, je peux éventuellement vous proposer un petit rafraîchissement.
— C’est bien aimable à vous, monsieur Henderson, répondit Max, mais nous ne pouvons pas nous attarder. Permettez-moi de vous exprimer une nouvelle fois toute ma gratitude pour le soutien indéfectible que vous avez apporté à ma fiancée durant toutes ces années.
— Je connais Mlle Denby depuis sa plus tendre enfance et l’ai toujours tenue en grande estime, répondit le notaire en s’inclinant légèrement. Je suis heureux que vous respectiez son choix de vie. J’espère également que vous vous montrerez digne d’elle, ajouta-t-il d’un air entendu.
A ses mots, Caroline écarquilla les yeux. M. Henderson n’était pourtant pas du genre à commenter les décisions de ses clients. Max allait-il tolérer cette impertinence ? Le cœur battant, elle se tourna vers lui. Par chance, il ne semblait pas avoir relevé la provocation.
— Je l’espère aussi, monsieur Henderson. A bientôt, dit-il avec un sourire.
Caroline murmura un au revoir à peine audible et accepta le bras que Max lui tendait. Alors qu’ils se dirigeaient vers la sortie, elle tenta de reprendre ses esprits. En vain. Quand obtiendrait-elle ce baiser tant désiré ? De son côté, Max semblait parfaitement maître de lui-même. L’interruption inopinée de M. Henderson ne paraissait pas l’avoir affecté outre mesure. Ce n’était guère surprenant, songea Caroline en réprimant un soupir. Max avait probablement embrassé des dizaines de femmes. Et des femmes bien plus jolies qu’elle… Il n’avait donc aucune raison de se mettre dans tous ses états.
Caroline s’en voulait tant. Elle devait absolument apprendre à se contrôler ! Jusqu’à leur mariage, tout au moins. Ensuite, elle aviserait. Il lui serait sans doute plus difficile que prévu d’éviter de succomber dans les bras de son mari…
La malédiction qui planait sur elle se rappela alors à son esprit. Elle devait à tout prix garder cette menace en tête. La perspective de mourir en couches l’aiderait sans doute à se montrer plus raisonnable.
Dire qu’elle avait accepté de se marier. Cela lui semblait tellement irréel ! Un frisson d’inquiétude lui parcourut tout le corps. Immédiatement suivi par une bouffée d’excitation.



Chapitre 14
Tandis que Dulcie s’affairait autour d’elle, Caroline s’admirait dans le miroir. Le large sourire que sa belle-mère arborait lui fit chaud au cœur. De toute évidence, sa robe de mariée vert pâle la mettait particulièrement en valeur. Quel contraste avec les robes que la couturière du village lui confectionnait habituellement ! Sans parler des robes de soirée qu’elle s’était procurées l’année précédente pour la saison mondaine… Personne ne semblait avoir compris qu’elle avait sciemment choisi les coupes et les coloris qui lui convenaient le moins possible.
Aujourd’hui, en revanche, elle tenait à paraître à son avantage. Une semaine à peine s’était écoulée depuis leur rendez-vous chez le notaire, et il n’était pas question que Max ait le moindre regret en la voyant se présenter devant l’autel. Pourvu qu’il la trouve séduisante ! Elle ne supporterait pas de le décevoir. Elle avait beau essayer de feindre l’indifférence, elle devait reconnaître que son fiancé était loin de la laiser de marbre. Max l’attirait follement. Dès qu’il lui prenait le bras ou l’aidait à monter en voiture, il semait la plus grande confusion dans son esprit. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle aurait donné cher pour que cette proximité se prolonge un peu.
Elle s’était promis d’apprendre à se contrôler. Mais c’était exactement l’inverse qui se produisait. Plus elle passait de temps en sa compagnie, plus elle tombait sous son charme. A tel point qu’elle craignait désormais de se donner à lui le soir de ses noces…
— Il suffit, Dulcie, vous pouvez nous laisser, dit soudain lady Denby.
Caroline sentit son cœur s’emballer. Dans moins d’une heure, elle serait mariée à Max Ransleigh, l’un des plus grands séducteurs de Londres !
— Tu es si jolie ! s’écria sa belle-mère en lui décochant un regard entendu. On peut dire que tu m’as bien eue ! Jamais je n’aurais pu imaginer que tu portais délibérément des robes hideuses !
— J’espère que vous me pardonnerez un jour…
— N’en parlons plus. Je suis si heureuse que tu aies finalement accepté d’épouser M. Ransleigh ! J’espère que ce mariage t’apportera beaucoup de bonheur.
— J’espère vraiment le rendre heureux, répondit Caroline en réprimant un soupir.
Elle se sentait malgré tout un peu coupable. En demandant à Max de tenir sa promesse, elle lui avait imposé un mariage de convenance dont il ne voulait pas. Comment réagirait-il le jour où il tomberait follement amoureux d’une autre femme ? Et elle, le supporterait-elle ?
— J’espère que ta nuit de noces ne t’inquiète pas trop, dit soudain sa belle-mère en la fixant du regard.
Caroline détourna aussitôt la tête. De toute évidence, sa belle-mère avait remarqué son extrême nervosité.
— Je sais que la reproduction des chevaux n’a plus de secrets pour toi, reprit sa belle-mère, mais si tu as des questions à me poser sur le devoir conjugal, sens-toi libre de le faire. Je suis convaincue que M. Ransleigh fera preuve d’une grande douceur…
Une grande douceur ? Caroline n’avait pas vraiment envisagé les choses sous cet angle. Sans compter qu’elle n’avait pas abordé le sujet avec Max depuis la nuit où elle lui avait demandé de l’épouser. Tout ce qu’elle savait, c’était que, selon la loi, Max était en droit d’exiger qu’elle accomplisse son devoir aussi souvent que cela lui plairait. Il savait qu’elle n’y tenait pas, mais s’en tiendrait-il à sa promesse une fois marié ?
— Je ne m’inquiète pas, je t’assure, dit-elle d’une voix un peu trop enjouée.
— Il faut absolument que tu t’enlèves ces inepties familiales de la tête, répliqua sa belle-mère en lui tapotant gentiment la main. Cette malédiction n’a aucun fondement, Caroline. On ne fait pas de généralités à partir de quelques cas particuliers, aussi inquiétants soient-ils. Je sais bien que tu penses à ta mère, ajouta-t-elle en soupirant, mais d’après ton père, elle avait toujours été de constitution fragile. Toi, tu es jeune, robuste et en parfaite santé. Il n’y a aucune raison que tu connaisses le même sort. Lorsque tu porteras ton bébé dans les bras pour la première fois, je te promets que tu oublieras toutes ces sornettes.
Encore fallait-il vivre jusque-là, songea Caroline sans oser exprimer ses craintes à voix haute.
— De toute façon, M. Ransleigh finira par te demander un héritier et tu ne pourras pas lui refuser, ajouta lady Denby en lui jetant un regard pénétrant.
— J’en suis parfaitement consciente, répondit docilement Caroline.
Elle ne tenait pas à s’éterniser sur le sujet. Jamais elle n’avouerait à sa belle-mère l’accord qu’elle avait conclu avec son futur époux, alors mieux valait encore faire semblant de se résigner. Par chance, c’était au frère aîné de Max que le titre de comte devait revenir. Max la laisserait peut-être tranquille, après tout. Si seulement il pouvait se contenter de batifoler avec les femmes qui lui tourneraient autour. Séduisant comme il était, il ne devait pas manquer d’admiratrices. Sans compter qu’il allait bientôt retrouver un poste à responsabilité au sein du gouvernement. Les hommes de pouvoir avaient généralement toutes les femmes à leurs pieds. Caroline avait conscience du ridicule de la situation, mais elle sentit tout à coup une petite pointe de jalousie. C’était pourtant elle qui avait suggéré à Max d’aller trouver son plaisir ailleurs… Elle avait beau essayer de se raisonner, elle ne parvenait pas à faire taire cet instinct possessif qui s’était emparé d’elle depuis ses fiançailles. Pas plus qu’elle ne réussissait à garder son sang-froid en présence de Max. L’incohérence de ses réactions la laissa pantoise. Pourquoi ses idées s’embrouillaient-elles dès qu’elle pensait à Max ? Plus vite ils reprendraient le cours de leur vie, chacun de son côté, mieux ce serait. Une fois le mariage prononcé, elle repartirait à Denby Lodge et se concentrerait sur les activités du haras. A peine était-elle parvenue à cette conclusion que la porte s’ouvrit brusquement sur Eugenia.
— Caroline, tu es absolument ravissante ! s’écria aussitôt sa belle-sœur. Maman, reprit-elle en se tournant vers lady Denby, si tu savais comme je suis heureuse ! Je viens d’avoir une petite conversation avec lady Gilford et Felicity Ransleigh et… Tu ne devineras jamais ce que lady Gilford nous propose ! Elle aimerait que nous passions les prochains mois ici pour que Felicity et moi fassions nos débuts ensemble. N’est-ce pas formidable ? Lady Gilford ne fait décidément pas les choses à moitié. C’est si gentil à elle d’organiser le repas de noces de Caroline et de M. Ransleigh !
Sans oublier les boniments qu’elle avait accepté de raconter un peu partout, songea Caroline en remerciant intérieurement lady Gilford d’avoir fait courir le bruit que Max s’était pris d’affection pour elle plusieurs mois auparavant.
— Lady Gilford est une femme épatante, dit-elle de bonne grâce. Eugenia, je suis heureuse que ta saison s’annonce prometteuse.
— Je reconnais que je ne m’attendais pas à cela lorsque nous avons quitté précipitamment Barton Abbey, concéda Eugenia. Je ne peux pas m’empêcher de penser à Harry, tu sais. Je suis navrée pour vous deux. J’espère que tu n’es pas trop malheureuse. Cela dit, il y a bien pire que d’épouser M. Ransleigh. Il est si beau et séduisant… Et il connaît du beau monde. Tu ne vas pas t’ennuyer, crois-moi !
— J’envisage mon mariage avec une certaine sérénité, répondit Caroline en prenant garde de ne pas trahir son agitation.
En réalité, la perspective d’épouser Max la bouleversait profondément. Les préparatifs de mariage l’avaient tellement absorbée qu’elle en avait presque oublié ce qui l’attendait. Elle allait épouser un homme qui lui faisait totalement perdre ses moyens. C’était bien simple, depuis l’annonce de leur mariage, elle avait les nerfs à fleur de peau et ne trouvait plus le sommeil. Dès qu’elle avait la possibilité de passer un peu de temps avec lui, elle utilisait tous les subterfuges imaginables pour prolonger ces entrevues. Avec Harry, tout aurait été plus simple. Ils se comprenaient à demi-mot et sauraient cohabiter pacifiquement. En bons amis, en somme.
Mais Caroline ne pouvait plus reculer, à présent. L’imminence de la cérémonie la fit frissonner. Que se passerait-il durant la nuit de noces ? Les propos volontairement rassurants de sa belle-mère n’avaient en rien atténué ses craintes. Max allait sans doute lui demander de partager son lit et elle n’aurait peut-être pas le courage de refuser. Seigneur, pourquoi Harry n’était-il pas revenu à temps ?
Caroline ferma les yeux un court instant pour chasser les larmes qui lui piquaient les yeux. A quoi bon ressasser le passé ? Ce n’était pas aux côtés de Harry qu’elle dormirait ce soir. Jamais elle ne partagerait son lit, elle devait s’y faire.
Au même instant, lady Gilford apparut dans l’encadrement de la porte, un large sourire aux lèvres.
— Mlle Denby, vous êtes absolument radieuse ! s’écria-t-elle en la voyant. Etes-vous prête ? Max et le pasteur doivent commencer à s’impatienter.
*  *  *
Terriblement nerveux, Max faisait les cent pas dans la nef de l’église St Georges. Il ne regrettait nullement la décision qu’il avait prise, mais l’indifférence de Caroline le tracassait. Max le Magnifique, incapable de séduire sa propre épouse, c’était plutôt cocasse ! Caroline semblait si farouche depuis quelques jours… Ne lui faisait-elle pas confiance ?
A bien y réfléchir, la nervosité de sa fiancée n’était guère surprenante. Leur nuit de noces l’inquiétait sans doute. Lui qui avait l’habitude des femmes expérimentées se sentit tout à coup démuni. Pourvu qu’il parvienne à la rassurer. Caroline se posait probablement un tas de questions, sans compter qu’on lui avait peut-être raconté des histoires scabreuses. Chaque fois qu’il lui donnait le bras, elle sursautait et semblait sur le point de défaillir. Heureusement qu’il ne se formalisait pas pour si peu. La pauvre Caroline s’imaginait peut-être qu’il allait la traîner de force jusqu’à la chambre nuptiale, sans se soucier de ses appréhensions, et qu’il se comporterait comme un rustre…
La porte de l’église s’ouvrit brusquement, interrompant le cours de ses pensées. Lorsqu’il reconnut la silhouette qui se dirigeait droit vers lui, Max sentit son cœur manquer un battement. Le comte de Swynford, en personne ! Jamais il n’aurait cru que son père se donnerait la peine d’assister à ses noces.
Max devait absolument reprendre ses esprits. Il n’avait pas revu son père depuis le funeste matin où il l’avait banni de la demeure familiale. Il avait certes rendu une petite visite à sa mère pour lui présenter sa future épouse, mais il s’était assuré au préalable que son père était sorti. Il lui avait simplement laissé un message pour l’informer de ses noces.
En voyant son père s’immobiliser devant lui, Max prit une profonde inspiration.
— Monsieur, dit-il en le saluant bien bas. Avec les lourdes responsabilités qui vous incombent, je ne pensais pas vous voir ici.
— Je ne serai pas présent au repas de noces, répondit le comte d’une voix autoritaire, mais j’ai pensé qu’il serait judicieux de faire une apparition à la cérémonie. Pour faire savoir que j’approuve la décision de mon fils cadet. Tu as réussi à retomber sur tes pieds, finalement ! Ce n’était pas gagné d’avance, avec ce nouveau scandale. Il paraît que tu te serais pris d’affection pour Mlle Denby il y a quelques mois, ajouta-t-il d’un ton méprisant. J’espère que tu as remercié ta tante et Jane Gilford pour avoir fait circuler ce mensonge éhonté.
— J’apprécie énormément les efforts qu’elles ont déployés pour me venir en aide, répliqua-t-il sèchement.
En voyant son père se raidir imperceptiblement, Max sut que sa pique avait atteint sa cible.
— Max, lança-t-il d’un ton exaspéré, j’espère que tu n’insinues pas par là que je n’ai rien fait pour te prêter main-forte. Laisse-moi te rappeler les faits. Lorsque tu as été soupçonné d’avoir comploté contre lord Wellington lors du congrès de Vienne — mais pourquoi t’accoquines-tu toujours avec des femmes aussi peu fréquentables ? —, j’étais en pleine négociation avec…
Max l’interrompit aussitôt du revers de la main. Il n’avait pas l’intention de se faire sermonner le jour de ses noces.
— Je comprends, père. Je comprends parfaitement.
Le pire dans cette histoire, songea Max en serrant les poings, c’était qu’il disait la vérité. Il comprenait la réaction de son père. Du moins, en partie. Cela ne l’empêchait pas de lui en vouloir. Son père aurait pu intercéder en sa faveur, tout de même…
— Même si tu n’as pas choisi la facilité, reprit le comte, sache que j’approuve entièrement ta décision. Bien sûr, j’aurais préféré que tu épouses une femme issue d’une famille plus influente mais, après le scandale qui t’a éclaboussé à Vienne, je suppose que ce n’était plus envisageable. Tu t’es trouvé une riche héritière, ce n’est déjà pas si mal. La belle fortune que tu vas acquérir t’aidera sans doute à faire ton grand retour en société, et à faire oublier tes regrettables erreurs de jugement.
Max sentit la colère monter en lui. Comment son père osait-il lui parler de la sorte ? Max devait pourtant garder son sang-froid. Il n’allait pas se quereller avec le comte de Swynford le jour de ses noces !
— Je suis heureux que vous approuviez ma décision, se contenta-t-il de dire en regardant fixement son père.
— Je suppose que tu vas rapidement lui faire un enfant et la laisser retourner vivre à la campagne, reprit son père d’un air entendu. Je ne crois pas avoir déjà rencontré Mlle Denby mais, d’après Maria Selfridge, elle n’est pas vraiment la coqueluche de la saison et ne le sera probablement jamais… Heureusement que c’est une jeune fille de bonne famille et que sa dot est importante ! ajouta-t-il avec un petit sourire entendu.
— Ce n’est pas ainsi que je vois les choses, dit Max en réprimant la colère qui bouillonnait en lui.
Même s’il devait admettre que Caroline se montrait sous son plus mauvais jour dès qu’elle se trouvait en société, la façon on ne peut plus condescendante dont son père parlait d’elle le mettait hors de lui.
— De mon côté, reprit-il en relevant fièrement le menton, je trouve Mlle Denby absolument ravissante et d’une intelligence peu commune. Mais, pour répondre à vos interrogations, nous allons probablement nous installer dans le Kent. Caroline est très attachée à son domaine.
— C’est ce qu’il y a de mieux à faire. Je te conseille de vivre à l’écart pendant un an ou deux, d’engendrer un fils et de laisser le scandale s’éteindre de lui-même. Tu pourras alors revenir à Londres et venir me voir. Je te trouverai alors sans doute une nouvelle place.
— Ce ne sera pas nécessaire, gronda Max en oubliant toute retenue. Vous pouvez conserver le larbin que vous avez employé pour me remplacer. Je suis sûr qu’il s’en sort très bien. De toute façon, le colonel Brandon m’a promis de me trouver une position dans l’administration de l’armée. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois aller voir ce qui retient le prêtre.
Max se dirigea aussitôt vers le hall de l’église et referma la porte derrière lui d’une main tremblante. Manifestement, il éprouvait toujours un profond ressentiment à l’égard de son père. Dire qu’il pensait s’en être affranchi…
Le souffle court, Max hésita un instant. Il pouvait peut-être aller prendre un peu l’air dans les jardins en attendant l’arrivée du prêtre.
Mais au même instant, Caroline pénétra dans l’église. Toute sa colère disparut comme par enchantement.
Comme elle était belle !
Des rais de lumière filtraient à travers la porte entrouverte et illuminaient Caroline d’un halo doré qui faisait étinceler ses boucles cuivrées, joliment coiffées. Le vert pâle de sa tenue rehaussait délicatement sa peau crémeuse et mettait en valeur son décolleté généreux. Cette longue robe ajustée à la taille et aux hanches épousait à la perfection sa silhouette harmonieuse…
Max finit par s’arracher à la contemplation de la radieuse jeune femme qu’il était sur le point d’épouser. Agrippée au bras de sa belle-mère, Caroline le fixait d’un regard apeuré qui lui donna la chair de poule. Elle semblait sur le point de s’enfuir, telle une biche aux abois.
Cette vulnérabilité ne la rendait que plus désirable encore, songea Max en réprimant la folle envie de la prendre dans ses bras. Elle n’était pas faite pour les réceptions mondaines ou les salles de bal. Il n’imaginait pas Caroline se livrer à la flatterie ni prendre part aux conversations frivoles des salons londoniens. C’était une âme pure et un esprit indompté. Une femme qui n’hésitait pas à se montrer sous son jour véritable. C’était sans doute ce qui lui plaisait tant chez elle.
Max dut prendre sur lui pour se contrôler.
Il devrait faire preuve d’un peu de patience. Nerveuse comme elle était, il faudrait attendre quelque temps avant qu’elle lui permette de partager son lit.
Emoustillé à cette simple pensée, il sursauta en voyant le prêtre s’approcher de lui.
— Monsieur Ransleigh, pouvons-nous commencer la cérémonie ? demanda l’homme d’église.
Max prit aussitôt la main de sa fiancée. Qu’elle était froide !
— Etes-vous prête à m’épouser, Caroline ? lui murmura-t-il au creux de l’oreille avec une certaine appréhension.
— Je suis prête, répondit-elle après une seconde d’hésitation.
— Père Denton, dit Max d’une voix déterminée, vous pouvez procéder à la cérémonie.
Ils prirent alors place devant l’autel, bien plus émus qu’ils ne l’auraient pensé. Les yeux fixés sur Caroline, Max perdit le sens des réalités. C’est tout juste s’il entendait le prêtre prononcer son homélie. Tout lui semblait tellement irréel. La mine sombre qu’arborait son père, lady Denby qui se tamponnait les yeux, le visage radieux de Felicity et d’Eugenia, le sourire de Jane et tante Grace… tout cela lui parvenait comme dans un rêve.
Peut-être était-ce dû au miracle qui s’était produit chez sa fiancée : l’inquiétude qui semblait agiter Caroline quelques minutes plus tôt semblait s’être totalement dissipée. C’était à présent une jeune femme sereine et sûre d’elle qui se tenait à son côté. Et elle était belle à croquer. De temps à autre, elle lui jetait des petits coups d’œil timides qui lui faisaient aussitôt chavirer le cœur.
— Je vous déclare unis par les liens du mariage, dit alors le prêtre en les guidant vers le registre de la paroisse pour qu’ils y apposent leur signature.
Elle était sa femme ! Même en signant le registre officiel, Max parvenait à peine à y croire.
— Nous voilà mariés, murmura Caroline en déposant à son tour la plume.
Un sourire céleste illuminait son visage tandis qu’elle descendait lentement l’allée à son bras. Elle était désormais sa ravissante épouse…
*  *  *
— Vous êtes absolument divine, murmura Max en la dévorant des yeux.
— Vous le pensez vraiment ? demanda-t-elle timidement, tout en continuant de sourire aux invités qui se levaient devant leur passage.
— Je n’ai pas l’habitude de vous mentir, ma jolie…
— Alors, je vous remercie du compliment, dit-elle tout bas. Etait-ce votre père qui nous lançait des regards noirs pendant la cérémonie ? Il devrait pourtant se féliciter de cette union. Je suis une riche héritière, après tout. A-t-il l’intention d’assister au repas donné en notre honneur ?
— Non, Dieu merci ! Il devrait y avoir ma mère et quelques amis de Jane triés sur le volet. Je ne pensais pas que mon père ferait le déplacement. Sinon, croyez bien que je vous aurais prévenue.
— Peu importe, répondit Caroline. C’est votre mère qui me rend nerveuse, à vrai dire. Elle ne s’est pas montrée très bavarde lors de notre petite visite à Ransleigh House. L’effet de surprise, sans doute. J’appréhende tellement sa réaction. Elle va peut-être me prendre à partie et essayer de comprendre comment une petite sauvageonne a pu passer la bague au doigt de son fils adoré.
— Vous vous tourmentez inutilement, Caroline. Tante Grace lui a raconté ce qui s’est passé à Barton Abbey. Ma mère me souhaite tout le bonheur possible et, puisque vous êtes désormais ma femme, elle souhaite que vous soyez très heureuse à mes côtés.
— Vous êtes…, commença Caroline.
Mais elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Lady Gilford venait de la prendre dans ses bras pour la féliciter.
— Quel beau mariage ! s’écria cette dernière. Et si nous retournions à la maison ? Les invités ne vont pas tarder à arriver.
En voyant la mine de son épouse s’assombrir, Max interpella sa cousine :
— Lady Denby m’a assuré que tu avais organisé une petite réception dans l’intimité. Elle ne s’est pas trompée, n’est-ce pas ?
— Ne t’en fais pas, Max, nous ne serons pas très nombreux. J’ai préféré m’en tenir à la famille proche et à quelques amis choisis avec soin. Cela correspond parfaitement à l’histoire que tu m’as demandé de faire circuler… Max m’a dit que c’était vous qui en étiez à l’origine, ajouta-t-elle en se tournant vers Caroline. Je dois dire que c’était plutôt astucieux !
Caroline baissa les yeux. De toute évidence, elle n’était pas très à l’aise, songea Max en lui prenant la main pour lui donner du courage.
— Je suppose qu’avec si peu d’invités cela réduira d’autant les commérages, murmura alors Caroline.
— Détrompez-vous, ma chère ! s’écria lady Gilford en riant. J’ai invité la fine fleur de la société londonienne. Je peux vous assurer qu’ils vont faire des envieux. Tous ceux qui n’ont pas pu assister au mariage vont les presser de questions à la première occasion. De cette manière, ils pourront prétendre qu’ils étaient eux aussi de la partie. Ce repas de noces va alimenter toutes les conversations, je peux vous le garantir !
— Pensez-vous qu’on en parlera favorablement ? demanda Caroline du bout des lèvres.
— Mais bien sûr ! Au risque de vous paraître terriblement arrogante, reprit lady Gilford, je dois dire que j’ai beaucoup d’influence dans les salons londoniens. Si mes amies et moi approuvons quelque chose, les autres se contentent généralement de suivre notre exemple. Je ne peux que les en féliciter, par ailleurs. Je suis si heureuse que Max ait enfin accepté de se ranger à la raison et d’épouser une jeune femme de son rang. Très intelligente, d’après ce que j’ai entendu dire, ajouta-t-elle en lui adressant un sourire.
— Et absolument ravissante, ajouta Max en lui baisant délicatement la main.
— Sans oublier sa dot plutôt honorable, ajouta Caroline d’un ton pince-sans-rire. Max est sans doute l’homme le plus raisonnable que je connaisse !
Max se sentit vaguement blessé par cette remarque. Le prenait-elle pour un coureur de dots ?
Soudain, la voix de son père le fit sursauter.
— Toutes mes félicitations, madame Ransleigh, dit le comte avec emphase. Je vous souhaite la bienvenue dans la famille.
— Je vous remercie d’avoir pris la peine d’assister à notre mariage, monsieur, dit Caroline en lui faisant la révérence.
— Je tiens à faire savoir que mon fils a mon entière approbation, répliqua le comte avec une certaine condescendance.
— Mieux vaut tard que jamais, rétorqua aussitôt Caroline.
Max en eut le souffle coupé. Caroline se rendait-elle compte de l’impertinence de sa repartie ? Tout le monde s’arrangeait généralement pour ménager la susceptibilité du comte. Les terribles colères qu’il piquait parfois étaient si terrifiantes… Pourvu que son père soit d’humeur assez festive pour épargner Caroline. Elle était maintenant sa belle-fille, après tout !
— Je sais reconnaître les bonnes décisions de mon fils lorsqu’il en prend, répliqua finalement le comte.
— Je suis si heureuse de l’entendre ! dit Caroline d’une voix faussement enjouée. Je suis sûre que votre fils se réjouit de votre présence parmi nous. Quel dommage que vous ne puissiez pas rester au repas donné en notre honneur chez lady Gilford… J’ai cru comprendre que vous aviez un emploi du temps très chargé. Je ne veux surtout pas vous retarder, monsieur. Permettez-moi de vous renouveler mes plus vifs remerciements pour vous être donné la peine d’assister à la cérémonie, ajouta-t-elle en lui faisant la révérence.
Max en resta sans voix. Caroline avait littéralement congédié son père ! Et sans le moindre embarras. Dire qu’il la croyait tétanisée par la peur.
Il lui jeta alors un regard à la dérobée. Elle semblait si calme… De toute évidence, elle ne craignait nullement le comte et ne tenait pas particulièrement à lui faire bonne impression. Fidèle à ses principes, elle lui avait simplement dit ce qu’elle avait sur le cœur. C’était tout à son honneur. Mais le comte n’allait peut-être pas la laisser s’en sortir à si bon compte. Tel qu’il le connaissait, une réplique cinglante allait sans doute fuser d’un moment à l’autre.
— Je vous souhaite beaucoup de bonheur, se contenta de dire le comte, tout en lui jetant un regard étonné.
Son père devait être profondément troublé ! Le fait qu’il ne réplique pas par une critique acerbe en disait long sur la confusion que les remarques acides de Caroline lui avaient causée.
Une fois son père hors de portée, Max prit Caroline par le bras pour se diriger vers la voiture qui les attendait devant l’église.
— Si j’étais vous, j’éviterais d’asticoter mon père, vous savez. Ceux qui s’y sont risqués l’ont tous amèrement regretté.
— Je ne le crains pas, répondit Caroline en haussant les épaules, et je n’ai que faire de sa bénédiction. Il n’a pas le pouvoir de vendre mon haras, que je sache. Quant à vos perspectives d’avenir, elles ne dépendent pas de lui non plus. Tant mieux d’ailleurs, car on ne peut pas dire que votre père vous ait vraiment soutenu jusqu’ici. Je suis désolée si je vous ai paru désobligeante, Max, mais votre père aurait quand même pu envoyer ses félicitations un peu plus tôt, vous ne croyez pas ?
Max sentit une bouffée de gratitude lui réchauffer le cœur. Le soutien sans réserve de Caroline était le plus beau cadeau qu’elle pouvait lui faire. Un sourire ému aux lèvres, il aida sa nouvelle épouse à prendre place dans la calèche nuptiale.
— Cela dit, reprit Caroline d’un ton égal, je ne vois pas comment votre père aurait pu s’opposer à notre mariage. De quoi aurait-il l’air s’il refusait de donner son assentiment à notre union ? Je vois probablement les choses avec un certain détachement, ajouta-t-elle en faisant la moue, mais tout ce que je sais, c’est que je ne lui accorderai pas facilement mon pardon. Comment un père peut-il refuser d’aider son fils lorsqu’il en a le plus besoin ?
Max allait protester, mais elle l’arrêta aussitôt d’un geste de la main.
— Je sais bien que votre père a de lourdes responsabilités, poursuivit-elle, mais cela n’excuse pas tout. Qu’y a-t-il de plus important dans l’existence que sa propre famille ?
— Vous savez, être le fils du comte de Swynford m’a apporté plus d’avantages que d’inconvénients, répliqua Max sans réfléchir.
Tout cela était si étrange, songea-t-il en fronçant les sourcils. Comment en était-il arrivé à défendre l’homme qui l’avait si profondément meurtri ?
— Si vous voulez parler des avantages liés à votre nom, reprit Caroline, votre père n’y est pas pour grand-chose. Quant à l’approbation dont il vient de vous gratifier, on ne peut pas dire que cela lui a demandé le moindre effort. En revanche, lorsque son intervention risquait de lui attirer des ennuis, il n’a pas bougé le petit doigt ! Je trouve que c’est une drôle de manière de vous manifester son affection. Vous méritez bien mieux, vous ne croyez pas ?
Médusé, Max ne sut que répondre. L’audace dont son épouse faisait preuve en s’en prenant au comte le laissait sans voix.
— Est-ce que cela signifie que vous avez mieux à m’offrir ? dit-il d’un ton amusé.
— Bien sûr, répondit-elle en le regardant droit dans les yeux. Ne vous l’ai-je pas promis le jour où vous avez accepté de m’épouser ? Je veux votre bonheur, Max. Je viens de le promettre devant Dieu et devant tous ceux qui ont assisté à notre cérémonie de mariage.
— Vous êtes un vrai petit soldat, murmura-t-il en lui pressant la main.
Il n’oublierait jamais cet instant. Dire qu’il pensait la protéger. Jamais il n’aurait cru possible que ce soit Caroline qui prenne sa défense !
— Je sais bien ce que les encouragements du comte représentent pour vous, reprit Caroline. C’est tout naturel. C’est votre père, après tout. Mais vous n’êtes pas une marionnette dont il peut tirer les ficelles à sa guise. Rien ne vous oblige à lui obéir, désormais. Non seulement vous êtes à la tête d’une petite fortune, mais le colonel Brandon vous a pris sous son aile. Votre père et vous êtes sur un pied d’égalité, à présent.
Max n’avait absolument pas envisagé les choses sous cet angle. Caroline avait pourtant mille fois raison ! Il était sorti de l’ombre écrasante de son père sans même sans rendre compte…
— Vous êtes impitoyable quand vous vous y mettez, dit-il, mi-amusé, mi-sérieux. Rappelez-moi de ne jamais vous contrarier.
— Vous voilà prévenu ! dit-elle en riant. Il paraît que je suis d’une nature passionnée. Disons que certaines choses me tiennent à cœur.
— Vos chevaux, par exemple.
— Ou votre avenir… Je n’en veux pas vraiment à votre père, tout compte fait, dit-elle sur le ton de la plaisanterie. S’il vous avait soutenu comme il aurait dû le faire, vous n’auriez pas été banni, et vous n’auriez jamais volé à mon secours à Barton Abbey !
— Je suis heureux de vous avoir prêté main-forte, Caroline, murmura-t-il en lui effleurant le bras.
Alors que la calèche avançait à toute allure, Max passa rapidement en revue les femmes qu’il avait eu l’occasion de présenter à son père. Toutes avaient littéralement frémi d’impatience en apprenant qu’elles allaient rencontrer le comte de Swynford et s’étaient contentées de boire ses paroles sans oser l’interrompre. Dans l’espoir d’obtenir quelques faveurs, sans doute… Caroline sortait vraiment du lot. Non seulement elle ne s’était pas aplatie devant lui, mais elle l’avait même rabroué ! Pourquoi ? Parce que le comte n’avait pas daigné soutenir son fils quand celui-ci était dans la tourmente.
Max n’arrivait plus à chasser le sourire de ses lèvres. A l’instant même où il avait fait la connaissance de Caroline, il avait immédiatement su qu’elle était unique en son genre. Et il n’était certainement pas au bout de ses surprises…
— Nous y voilà, dit Max alors que la calèche s’immobilisait devant la vaste demeure de sa cousine.
— J’espère que lady Gilford disait vrai lorsqu’elle a affirmé qu’elle avait invité seulement la famille proche et quelques amis, dit Caroline d’une voix tendue.
— Que craignez-vous donc ? demanda Max en l’aidant à descendre. Si vous êtes capable de défier mon père, vous pouvez affronter le monde entier !
Elle lui adressa aussitôt un petit sourire contrit qui valait tous les discours.
— Lorsque je suis en colère, dit-elle après quelques instants, je n’ai aucun mal à mettre les gens au défi. J’espère que votre famille et vos amis éviteront d’émettre des critiques à votre endroit et ne s’amuseront pas à dénigrer le haras de Denby. Je préférerais éviter de parler aux invités, à vrai dire. Ne dit-on pas que je n’ai aucune conversation ? Je communique bien mieux avec les chevaux.
En lui prenant délicatement le bras, Max lui lança un sourire. Sa déclaration sonnait à ses oreilles comme un défi…



Chapitre 15
— Les jeunes mariés, M. et Mme Ransleigh ! annonça le majordome sous les applaudissements nourris des invités.
Impressionnée par cet accueil enthousiaste, Caroline s’immobilisa sur le seuil de la salle de réception.
— Tout va bien se passer, je vous le promets, lui murmura aussitôt Max.
Caroline acquiesça en silence. Lady Gilford n’avait pas menti. Il y avait une trentaine d’invités tout au plus. Et ce n’était pas faute de place, car la pièce en aurait facilement accueilli le double.
— Venez avec moi, dit lady Gilford en les prenant chacun par le bras. Je vais vous présenter à tout le monde.
Caroline prit une profonde inspiration. Les mondanités n’étaient vraiment pas sa tasse de thé, mais elle allait faire de son mieux. Elle se contenta d’acquiescer et de sourire tout en s’efforçant de se souvenir des personnes qu’elle avait probablement déjà rencontrées l’année précédente durant la saison mondaine. Il fallait absolument qu’elle tienne son rang. Elle ne souhaitait pas à mettre lady Gilford mal à l’aise — ni Max, d’ailleurs — en se comportant comme une godiche. C’était pourtant ainsi qu’elle se considérait dans ces instants-là.
Pourtant, elle fut surprise de constater qu’elle ne s’en sortait pas si mal. La mère de Max et sa tante Grace n’avaient aucune raison de la porter particulièrement dans leur cœur, or elles lui avaient réservé un très bon accueil. Lady Swynford l’avait chaleureusement félicitée et lui avait même fait des compliments sur sa tenue. Caroline n’était pas dupe pour autant. La mère de Max regrettait sans doute que son fils ait épousé une femme aussi quelconque.
Quant à Mme Ransleigh, elle semblait lui avoir pardonné le scandale qui avait éclaboussé la partie de campagne qu’elle avait organisée à Barton Abbey.
— Je vous en ai un peu voulu au départ, concéda cette dernière, mais la loyauté dont vous avez fait preuve envers mon neveu m’a rapidement fait changer d’avis. Peu de femmes auraient eu le courage de camper devant ma porte pour m’obliger à écouter leur version des faits. C’est tout à votre honneur. Je suis heureuse que Max vous ait enfin épousée et je vous souhaite à tous les deux beaucoup de bonheur.
— J’espère le rendre très heureux, bredouilla-t-elle en guise de réponse.
Rongée par la culpabilité, Caroline détourna le regard. Si Mme Ransleigh et lady Swynford apprenaient quel accord elle avait conclu avec Max, elles s’insurgeraient aussitôt.
— Je ne sais pas si Max se rend compte de la chance qu’il a, ajouta Mme Ransleigh en lui adressant un regard entendu.
— Je m’en rends compte, ma tante, n’ayez crainte, riposta Max. Je suis si impatient de découvrir toute l’étendue de notre bonheur à venir, lui murmura-t-il au creux de l’oreille.
Caroline sentit un long frisson la traverser de part en part. Le regard de braise que Max venait de lui lancer était plutôt suggestif. Troublée, elle se mit à trembler alors qu’une incroyable vague de désir la submergeait. Les joues en feu, elle marmonna une réponse incohérente à l’adresse de Mme Ransleigh.
Comme Max discutait avec sa mère, Caroline s’éloigna un peu dans l’espoir de retrouver rapidement ses esprits. Elle se retrouva alors nez à nez avec Alastair Ransleigh.
— Monsieur Ransleigh, dit-elle en lui faisant une petite révérence. Max est si heureux que vous ayez fait tout ce voyage pour assister à ses noces !
— Cela signifie-t-il que ce n’est pas votre cas ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.
Quel manque de tact ! songea Caroline en relevant fièrement le menton.
— Vous avez parfaitement le droit de ne pas m’apprécier, rétorqua-t-elle sèchement. Vous pensez peut-être que votre cousin méritait une épouse plus raffinée. C’est votre droit le plus strict. Sachez néanmoins que j’ai de nobles intentions à l’égard de Max et que je ferai mon possible pour le rendre heureux. Vous n’êtes pas obligé de me croire. Seul le temps finira par me donner raison.
— Très bien répondu, madame Ransleigh. Mais laissez-moi vous prévenir. Entre cousins, nous veillons les uns sur les autres depuis notre plus tendre enfance. Alors si, par malheur, vous envisagez de jouer un mauvais tour à Max, ce ne sera pas sans conséquence !
— Monsieur Ransleigh, dit Caroline en riant sous cape, chercheriez-vous à m’effrayer ? Vous avez peut-être une piètre opinion des femmes, mais sachez qu’elles ne sont pas toutes taillées dans la même étoffe. Les apparences sont parfois trompeuses. Si vous pensez à ce qui s’est passé à Vienne, par exemple, rien ne prouve que votre cousin soit responsable de la tentative d’assassinat perpétrée à l’encontre de lord Wellington. C’est pourtant lui qu’on a accusé, il me semble…
— Nous sommes entièrement d’accord sur ce point, répliqua Alastair sans pour autant s’excuser de sa conduite inqualifiable.
Caroline allait prendre congé lorsque Max se joignit à eux.
— Alastair ! s’écria-t-il. Ça me fait plaisir que tu sois venu ! ajouta-t-il en serrant la main de son cousin.
— Toutes mes félicitations, répondit Alastair en lui donnant une grande tape dans le dos. Max le Magnifique, un homme marié ? Je n’aurais pas parié là-dessus !
En les voyant se taquiner, Caroline retrouva instantanément sa bonne humeur. La profonde affection qui liait les deux cousins était si flagrante qu’elle excusait la méfiance dont Alastair faisait preuve à son égard. Ses déboires sentimentaux l’avaient sans doute rendu soupçonneux.
*  *  *
En voyant les invités commencer à se retirer, Caroline étouffa un soupir de soulagement. Elle avait tellement sommeil ! La semaine de préparatifs l’avait littéralement épuisée. L’espace d’un instant, elle songea qu’elle pouvait peut-être remonter dans la chambre qu’elle avait partagée la veille avec Eugenia. Comme elle aurait aimé écouter sa demi-sœur babiller jusqu’à ce que leurs paupières tombent de sommeil…
Mais elle était mariée désormais, et l’heure était venue de tenir les engagements qu’elle avait pris. C’était dans une suite de l’hôtel Pultney qu’elle passerait la nuit de noces. Aux côtés de Max.
Caroline fit de son mieux pour calmer l’angoisse qu’elle sentait monter en elle. Max s’était montré d’une grande gentillesse à son égard. Elle ne pouvait pas lui faire faux bond. Par sa faute, il s’était retrouvé au cœur d’un nouveau scandale. Sans compter le haras. C’était grâce à lui si la vente avait été annulée. Elle lui devait tant ! Elle devait à présent accepter la chose la plus difficile de toute son existence : s’en remettre totalement à lui.
Mais elle n’avait nullement l’intention d’avouer la terreur que les relations charnelles lui inspiraient.
Lorsque Max lui prit le bras pour aller remercier lady Gilford et prendre congé, Caroline s’arma de courage. Ce n’était qu’un mauvais moment à passer…
Une fois en voiture, elle s’efforça de trouver un sujet de conversation à la fois neutre et amusant. Mais elle eut beau chercher, son esprit demeura désespérément vide. Maîtriser les tremblements qui la secouaient retenait déjà toute son attention. Pourvu que Max ne s’aperçoive de rien, songea-t-elle en se mordant la lèvre. Mais c’était peine perdue. Chaque fois qu’il la frôlait, elle sursautait de manière démesurée. Max n’était pas né de la dernière pluie. Il se doutait probablement de quelque chose. Irait-il jusqu’à lui reprocher son comportement puéril ?
— Les préparatifs de notre mariage m’ont tellement accaparé, dit-il soudain, que je n’ai pas vraiment songé à la suite des événements. Nous pourrions peut-être partir en voyage de noces. Quelle destination vous ferait plaisir ? Vous intéressez-vous aux merveilles de la Rome antique ? A moins que vous ne préfériez vous rendre en Suisse respirer l’air pur des montagnes ?
— Connaissez-vous les endroits dont vous venez de parler ? demanda aussitôt Caroline qui ne pouvait rêver d’un sujet de conversation plus consensuel.
— Je suis déjà allé à Rome, répondit Max. J’ai également visité d’autres pays européens au cours des voyages que j’ai effectués pour le compte du ministère des Affaires étrangères.
— Qu’est-ce qui vous a particulièrement plu à Rome ?
En voyant les yeux de Max s’illuminer, Caroline se sentit plus légère tout à coup. Manifestement, la ville l’avait littéralement fasciné et Max n’allait pas se faire prier pour raconter en détail ses impressions de voyage.
— Je ne vais pas vous ennuyer plus longtemps avec mes récits de voyage, dit Max à l’issu d’une longue narration. Dites-moi, Caroline, aimeriez-vous aller à Rome en ma compagnie ?
— Un jour, peut-être… Mais, pour être tout à fait honnête avec vous, j’aimerais vraiment rentrer à Denby Lodge. Le plus vite possible. Les grandes ventes d’automne vont bientôt commencer.
Caroline eut tout juste le temps de terminer sa phrase que la voiture s’immobilisa devant l’hôtel où ils devaient passer la nuit.
Son destin était désormais scellé.



Chapitre 16
Caroline avait à peine pénétré dans le hall d’entrée de l’hôtel que son esprit s’embrouilla. L’imminence de sa nuit de noces occupait désormais toutes ses pensées. L’espace d’un instant, plutôt que de suivre l’employé qui les conduisait à leur suite, elle eut envie de tourner les talons. Elle n’allait tout de même pas monter sur l’échafaud de son plein gré.
— Si vous voulez bien vous donner la peine d’entrer, dit l’employé en refermant aussitôt la porte derrière eux.
Le cœur battant, Caroline parcourut rapidement la pièce des yeux. Quel magnifique salon ! C’était probablement la plus belle suite de l’hôtel.
Caroline aperçut alors dans la pièce attenante la malle que Dulcie avait préparée avec le plus grand soin. Seigneur ! Au beau milieu de la chambre trônait un immense lit à baldaquin qu’elle contempla d’un œil inquiet. Des images voluptueuses se mirent aussitôt à danser dans son esprit. Max la caressait de ses mains chaudes tout en la déshabillant avec une lenteur calculée et ses baisers fougueux lui faisaient perdre la tête…
Un violent désir au creux des reins, Caroline prit une profonde inspiration. Ce n’était pas le moment de perdre la raison.
— Caroline, voulez-vous oui ou non un verre de vin ? lui demanda Max d’une voix amusée.
— Je veux bien, bredouilla-t-elle.
De toute évidence, Max lui avait déjà posé la question un certain nombre de fois. Et, dans ce cas, il avait nécessairement remarqué son trouble. Ce qui était plutôt gênant.
Partagée entre des sentiments contradictoires, Caroline se sentit soudain tout étourdie. Elle redoutait de perdre sa virginité mais, bizarrement, elle espérait également que Max ignorerait sa requête et exigerait qu’elle accomplisse son devoir conjugal. Il l’emmènerait bientôt dans la chambre, lui demanderait de s’allonger sur le lit et la comblerait de caresses. Ensuite, il lui ôterait sa robe et se déshabillerait à son tour pour lui permettre de promener ses mains sur sa peau nue…
Au même instant, Caroline entendit une petite voix paniquée lui conseiller d’éviter une telle situation. A moins qu’elle ne veuille elle aussi mourir en couches.
La décision finale ne lui appartenait pas, de toute façon, songea-t-elle en prenant place sur le canapé. Max aurait sans doute le dernier mot.
— A nous, dit-il en s’asseyant près d’elle.
— A notre mariage, balbutia-t-elle en s’empourprant.
— Tout à l’heure, vous m’avez dit que vous désiriez rentrer chez vous, c’est bien cela ?
— Absolument.
Seigneur ! Dès qu’il s’approchait d’elle, elle perdait aussitôt ses moyens.
— La vente des chevaux va débuter dans quelques semaines, reprit-elle. Il y a tant à faire !
— Je comprends. C’est l’aboutissement d’une longue année de travail.
— Vous n’êtes pas obligé de venir à Denby, vous savez, murmura-t-elle en détournant le regard. Vous avez toujours mené une existence trépidante, je m’en rends bien compte. D’abord comme diplomate puis comme soldat. Jamais je ne vous demanderai de vous retirer au fin fond du Kent. Vous y seriez si malheureux.
Caroline eut tout à coup un petit pincement au cœur. C’était à Max de décider ce qui lui convenait le mieux, mais elle aurait beaucoup aimé qu’il vienne s’installer à Denby Lodge. Elle avait passé de si bons moments en sa compagnie ces derniers jours ! Même s’il avait le don de lui mettre les nerfs en pelote, elle l’appréciait bien plus qu’elle ne l’avait imaginé au départ. La vie sans lui n’aurait probablement pas le même piquant, ni la même saveur.
— Ne craignez-vous pas de vous languir de moi si je reste dans la capitale ? dit Max en posant une main chaude sur sa nuque.
Caroline frissonna à son contact. Lisait-il dans ses pensées ? Comme ce petit massage était agréable, songea-t-elle en se laissant aller contre sa main.
Alors qu’elle s’abandonnait sans retenue à ses doigts experts, elle entendit une nouvelle fois une petite voix intérieure l’avertir des dangers qu’elle encourait.
— Vous me manquerez sans doute un peu, répondit-elle en se dégageant brusquement. Mais je n’oublie pas la promesse que je vous ai faite. Vous êtes libre de vos mouvements, Max. Je tiendrai parole, n’ayez crainte.
— Je vois…, dit-il d’un ton déçu. Je vais tout de même faire le voyage avec vous. A moins que ma présence ne vous gêne. Vous préférez peut-être que je ne fasse pas connaissance avec vos voisins !
— Ne soyez pas ridicule ! s’écria-t-elle en riant. J’en tirerai au contraire une grande fierté. J’imagine déjà leur réaction. Ils risquent d’être surpris, croyez-moi ! A leurs yeux, je ne suis qu’un garçon manqué. Alors, même si je me donnais la peine d’enfiler une robe et des gants pour me rendre à l’église, personne ne s’attendait à ce que j’épouse le fils d’un comte. Lord Woodbury n’est pas le seul à penser qu’une femme n’a rien à faire à la tête d’un haras, vous savez.
— Nous pouvons peut-être leur donner une leçon. Et si je les ignorais ?
— Ils ne vous laisseront pas faire. Ils ont beau me mépriser, ils se bousculeront devant ma porte dès qu’ils apprendront qui vous êtes. Même si vous n’échangez que quelques paroles avec eux, ils prétendront ensuite bien vous connaître et s’en vanteront à la première occasion.
Caroline eut soudain une vision d’horreur. Mlle Deversham ne manquerait pas de faire les yeux doux à Max et Mlle Cecilia Woodard irait sans doute agiter ses courbes voluptueuses dans l’espoir d’attirer son attention.
Et ce serait encore pire lorsqu’il serait de notoriété publique que Max briguait un poste important au sein du département de la Guerre. A Londres, toutes les femmes se jetteraient à ses pieds. Elles comprendraient vite qu’il avait délaissé son épouse en rase campagne.
Etait-ce une erreur de laisser Max aller où bon lui semblait ?
Caroline secoua la tête. C’était ridicule, à la fin. De quel droit aurait-elle décidé de ses faits et gestes ? Max lui plaisait, c’était indéniable, mais d’après les termes du pacte qu’ils avaient conclu, il pouvait aller et venir à sa guise et avoir autant de maîtresses qu’il lui plairait.
Caroline releva la tête et s’aperçut que Max l’observait d’un œil amusé.
— Dans ce cas, dit-il d’une voix caressante, il ne nous reste plus qu’à jouer aux jeunes mariés follement épris l’un de l’autre.
Caroline sentit aussitôt sa bouche s’assécher. Incapable de détourner le regard, elle songea une nouvelle fois à l’immense lit à baldaquin qui les attendait dans la pièce d’à côté.
Devait-elle s’abandonner au désir irrépressible qui s’était emparé d’elle ou résister de toutes ses forces à la tentation ?
Quel choix difficile !



Chapitre 17
Alors qu’elle hésitait encore sur la conduite à tenir, Max lui prit doucement la main et la porta à ses lèvres.
Tétanisée, elle ferma les paupières et retint son souffle. Les choses sérieuses allaient commencer…
— Caroline, murmura Max, détendez-vous un peu. Je sais que vous avez déjà assisté à l’accouplement d’un étalon et d’une jument et je suppose que cela a dû vous sembler passablement brutal.
— Surtout pour la jument…
— C’est à voir… Mais, en matière de chevaux, c’est vous l’experte, Caroline. Avez-vous la moindre expérience des relations intimes chez les humains ?
— Non, bredouilla-t-elle en lissant nerveusement les plis de sa robe. Généralement, les hommes préfèrent épouser des jeunes filles innocentes.
— C’est vrai, reconnut Max, mais cela crée un déséquilibre entre les partenaires. Croyez-moi, Caroline, je connais assez les relations charnelles entre un homme et une femme, je vous promets que cela peut être doux et très tendre.
Caroline se contenta de hocher la tête. Max s’y entendait pour vaincre ses réticences. Elle avait tellement envie d’en faire l’expérience ! Mais elle n’oubliait pas pour autant les terribles conséquences qui pouvaient en découler. Comme elle enviait Max ! Lui ne prenait pas grand risque.
Alors qu’elle pesait toujours le pour et le contre, Max lui caressa la joue du bout du pouce, ce qui la fit aussitôt tressaillir.
— C’est bien ce que je pensais, murmura-t-il en lui adressant un sourire bienveillant. Il faut vous apprendre à vous détendre, mon ange. Je ne vous ferai aucun mal. Faites-moi confiance.
Caroline allait acquiescer mais, à sa grande consternation, une larme jaillit furtivement au coin de son œil et se mit à couler sur sa joue. Quelle humiliation ! Elle ne valait pas mieux que ces jouvencelles incapables de maîtriser leurs émotions. Ces atermoiements ne lui ressemblaient pourtant pas. Elle avait toujours été une femme d’action jusqu’ici.
Max l’attirait-il au point d’oser braver la malédiction ?
Elle pouvait peut-être lui expliquer pourquoi les plaisirs de la chair la mettaient dans un tel état de terreur, après tout.
Caroline allait passer aux aveux lorsqu’elle se remémora soudain ce que sa belle-mère lui avait dit. Si lady Denby, qui lui était pourtant extrêmement dévouée, n’avait jamais pris la malédiction au sérieux, Max trouverait probablement ses inquiétudes ridicules. Peut-être même qu’il aurait pitié d’elle. Ou lui reprocherait sa lâcheté.
Et, à en croire sa belle-mère, Max finirait par lui demander un fils. C’était dans l’ordre des choses. Caroline étouffa un soupir. Dire qu’elle avait eu l’audace de demander à Max de ne pas partager son lit. Sa requête était pourtant vouée à l’échec. Elle pouvait peut-être retarder un peu l’inéluctable et se concentrer sur le haras mais, tôt ou tard, son mari exigerait qu’elle se donne à lui.
— Caroline, dit Max en lui souriant tendrement, je vous promets de ne jamais vous faire de mal.
— J’ai confiance en vous, Max, dit-elle en désespoir de cause.
— Je préfère cela, répondit-il en poussant un soupir de soulagement. Ecoutez-moi bien, Caroline. Je vous apprécie beaucoup et éprouve un profond respect envers vous. Je vous désire tellement. Mais, j’ai beau être votre mari, sachez que je ne vous obligerai jamais à faire l’amour avec moi. J’attendrai aussi longtemps qu’il le faudra.
Caroline crut un instant que son cœur avait cessé de battre. Max était-il réellement convaincu qu’elle n’éprouvait aucun désir pour lui ?
— Je vous remercie infiniment, bredouilla-t-elle.
— Vous pouvez peut-être m’accorder un petit baiser…
Caroline se figea sur place. Ce petit baiser que Max lui demandait ne risquait-il pas d’être le prélude à des rapports intimes ? Cela dit, Max venait de lui assurer qu’il ne l’obligerait pas à consommer leur mariage. Il n’avait aucune raison de lui mentir.
Un petit baiser ? Elle en rêvait depuis si longtemps !
Comme elle en avait voulu à M. Henderson de les avoir interrompus le matin où Max avait congédié lord Woodbury.
Elle pouvait sans doute s’accorder un petit plaisir…
— Juste un petit baiser, dit-elle en fermant aussitôt les paupières.
Une fièvre intense s’empara aussitôt d’elle et la fit frissonner. Elle allait enfin réaliser son rêve !
Au souffle chaud qui lui chatouilla soudain la joue, elle sut que Max s’apprêtait à l’embrasser. Il lui frôla la bouche. Elle tendit le cou mais resta sur sa faim. Interdite, Caroline ouvrit les yeux. Ils n’allaient tout de même pas se contenter de ce petit baiser quasi fraternel !
Max la regardait avec intensité, mais ne bougeait pas d’un centimètre.
— J’ai promis de respecter vos désirs, Caroline, murmura-t-il. C’est à vous de me montrer ce dont vous avez envie.
Abasourdie, Caroline garda le silence. C’était la première fois qu’un homme l’embrassait et elle n’avait aucune idée de ce qu’elle devait faire. Harry lui avait bien volé un baiser lorsqu’ils avaient une douzaine d’années mais, depuis le temps, il y avait prescription. Sous le coup de la colère, elle lui avait asséné une gifle monumentale qui lui avait passé l’envie de recommencer.
Max, de son côté, avait probablement embrassé des dizaines de femmes. Peut-être, plus.
Découragée par ce terrible constat, elle bredouilla :
— Max, je ne sais pas… Que dois-je faire ?
L’espace d’un instant, elle crut qu’il allait se moquer d’elle, mais il n’en fut rien.
— Il ne faut pas penser, Caroline. Laissez vous guider par votre instinct et soyez à l’écoute de vos sensations.
Caroline hocha doucement la tête. Elle n’avait rien à perdre, après tout. Elle avait terriblement envie de lui toucher les cheveux. La mèche qui lui retombait sur le front l’intriguait tant… Elle désirait également lui caresser le visage.
— Laissez-vous aller, l’encouragea-t-il.
S’armant de courage, Caroline passa une main hésitante dans ses cheveux et lui caressa doucement le cuir chevelu. Puis, elle s’enhardit un peu et traça le contour de son visage du bout des doigts. Son front, ses sourcils, ses joues, son menton puis ses lèvres qu’elle trouva étonnamment douces.
Alors qu’elle poursuivait l’exploration de son visage, Max ferma soudain les paupières et laissa échapper un petit grognement.
— Oui, murmura-t-il. Continuez.
Caroline eut soudain l’idée de goûter son menton. Ses poils de barbe lui chatouillèrent la pointe de la langue. C’était délicieux. Une vague de désir l’envahit aussitôt.
Elle ne voyait plus que sa bouche désormais. Une bouche très appétissante, du reste. Mais elle préférait attendre un peu avant de poser les lèvres sur les siennes. Elle fit alors glisser sa langue d’une commissure des lèvres à l’autre. Max poussa alors un petit soupir qui attisa un peu plus son désir. Elle l’embrassa à plusieurs reprises. Mais elle en voulait davantage… Max entrouvrit les lèvres. Elle glissa y sa langue et explora avidement l’intérieur de sa bouche, ce qui éveilla en elle une myriade de sensations délicieuses.
Max lui prit alors le visage entre les mains pour l’embrasser à son tour. Sa bouche était chaude et sa langue si vorace… Caroline sentit son bas-ventre se contracter tandis que ses seins gonflés aux pointes tendues semblaient réclamer leur obole.
Max la taquina ensuite de la pointe de sa langue. C’était à la fois jubilatoire et terriblement frustrant. Mais lorsqu’il approfondit son baiser, elle ressentit un tel plaisir que, l’espace d’un instant, elle crut s’évanouir.
Le souffle court, Caroline sentit un besoin impérieux monter en elle. Elle ne comprenait pas vraiment ce qui lui arrivait, mais c’était si délicieux qu’elle laissa libre cours à ses émotions et agrippa son dos tout en l’embrassant fiévreusement.
Alors, contre toute attente, Max interrompit leur baiser et s’écarta brusquement d’elle.
— Eh bien, dit-il quelques instants plus tard d’une voix rauque, je ne suis pas près d’oublier ce « petit baiser » !
Caroline mit quelques instants à comprendre. Alors qu’elle recouvrait ses esprits, Max reprit brutalement sa place au bout du canapé. Cherchait-il à masquer la bosse qui s’était formée sous son pantalon ? Elle lui prit aussitôt la main pour l’inviter à lui prodiguer des caresses, mais Max l’interrompit dans son élan.
— Vous devez être épuisée, dit-il sans autre préambule. Il faut dire que vous n’avez pas ménagé vos efforts ces dernières semaines. Nous prendrons la route pour Denby Lodge dès demain. En attendant, il faut vous reposer. Regardez, le lit à baldaquin vous tend les bras ! Je vais dormir sur le canapé du salon pour ma part, ajouta-t-il en lui baisant délicatement la main.
Caroline le regarda d’un air hébété. Après ce qui venait de se passer, jamais elle ne parviendrait à trouver le sommeil !
— Dormez bien, ma chère épouse, murmura Max en lui adressant un regard troublé.
— Bonne nuit, Max, répondit-elle dans un souffle.
Quelle étrange nuit de noces ! Après les baisers enfiévrés qu’ils venaient d’échanger, Max aurait dû l’emmener dans la chambre à coucher et la faire sienne. Tout cela était incompréhensible, songea Caroline en réprimant le sentiment de déception qui l’étreignait. Elle n’allait tout de même pas le supplier de la déflorer… Il ne lui restait plus qu’à aller sagement se coucher.
Mais, une minute plus tard, elle était déjà de retour dans le salon.
— Je suis désolée, dit-elle d’une voix timide, mais je n’arrive pas à dégrafer le corsage de ma robe. Cela vous dérangerait-il de… ?
— Bien sûr que non ! Laissez-moi vous aider, dit-il avec empressement.
Encore troublée par l’élan passionné qui s’était emparé d’elle sur le canapé, Caroline lui présenta son dos. Tout cela était si excitant ! Max commença par lui dégrafer sa robe puis desserra les lacets de son corset. Caroline se mit à frissonner. Comme elle aurait aimé sentir ses mains sur sa peau nue…
Au même moment, Max posa une main sur sa nuque et se mit à lui caresser le haut du dos tout en faisant glisser son corset sur sa taille.
Caroline ferma aussitôt les paupières. C’était si agréable… Si seulement Max pouvait s’aventurer un peu plus loin et lui effleurer la pointe des seins ! L’espace d’un instant, elle crut voir son rêve se réaliser mais, une fois les mains posées sur ses épaules, Max se contenta de l’attirer contre lui pour enfouir son visage dans ses cheveux.
— Il est tard, dit-il soudain en s’écartant d’elle. Pensez-vous pouvoir vous débrouiller à présent ?
— Je crois, bredouilla-t-elle.
— Bonne nuit, Caroline. Faites de jolis rêves, dit-il en la poussant gentiment vers la chambre.
Une fois la porte refermée derrière elle, Caroline se déshabilla rapidement avant de se glisser sous les draps. Mais elle était bien trop agitée pour réussir à s’endormir. Rien que de penser aux baisers fougueux qu’ils avaient échangés, elle sentit un violent désir la traverser. Caroline réprima un fou rire. Où était passée la jouvencelle effarouchée qui se mettait à trembler à la simple évocation de sa nuit de noces ? C’était à peine croyable, mais quelques baisers avaient suffi à balayer toutes ses craintes.
Caroline laissa échapper un profond soupir. Elle devait apprendre à se contrôler. Jamais elle n’aurait dû baisser la garde. Si Max lui avait suggéré de dormir avec lui, elle ne l’aurait probablement pas repoussé. Elle avait même failli lui demander de la rejoindre, c’était dire la gravité de la situation.
Tout cela n’avait aucun sens. Max n’était même pas amoureux d’elle. De toute façon, il ne tarderait pas à s’octroyer quelques libertés. Elle lui avait donné carte blanche, après tout. Mais aussi surprenant que cela puisse paraître, cela n’entamait pas le désir qu’il lui inspirait. Elle avait tellement envie de le toucher. Alors, au diable cette maudite malédiction !
Quel fin stratège ! songea soudain Caroline. Max savait pertinemment qu’il n’aurait pas besoin de la forcer pour parvenir à ses fins. Il allait simplement laisser son charme agir. Ne lui avait-il pas promis de ne jamais lui faire de mal ? C’était juste une question de temps. Elle finirait par s’abandonner à la passion, il en avait parfaitement conscience. Et, au train où allaient les choses, elle ne tarderait pas à le supplier d’accomplir son devoir conjugal.
D’autant qu’il ne s’agissait pas uniquement d’une attirance physique. Caroline appréciait réellement la compagnie de son époux. C’était un homme à la fois prévenant et terriblement intelligent. Et drôle. Elle ne s’ennuyait jamais en sa présence. Elle s’en était progressivement rendu compte au cours de la semaine qui s’était écoulée. Si elle n’y prenait garde, elle finirait par ne plus pouvoir se passer de lui. Comme il allait lui manquer quand il partirait…
Caroline secoua la tête. Elle ne tenait pas à connaître le même sort que sa cousine Elizabeth. Son mari l’avait séduite avant de l’abandonner à son triste sort. Alors, sans aller jusqu’à comparer Max à ce scélérat, il valait mieux se méfier. A quoi bon se prendre d’affection pour un homme qui ne l’aimerait probablement jamais en retour ?
Elle devait à tout prix se concentrer sur la tâche qu’elle s’était fixée. Il y avait tant à faire au haras avant de pouvoir réaliser le rêve de son père. La guerre avait temporairement mis un terme aux négociations entamées avec les éleveurs italiens auxquels ils avaient déjà acheté des pur-sang arabes par le passé. Mais, maintenant que Napoléon s’était exilé et que les affaires reprenaient sur le continent, elle pouvait peut-être envoyer une lettre en Italie pour obtenir de plus amples informations. Il lui faudrait également se rendre en Irlande pour faire l’acquisition des juments que son père avait sélectionnées. Elle pourrait ensuite procéder au croisement des espèces en accord avec les préconisations laissées par son père.
Lorsqu’elle aurait atteint cet objectif, elle pourrait éventuellement songer à passer la main. Le haras n’aurait plus besoin d’elle pour asseoir sa réputation. Mais combien de temps ce processus lui demanderait-il ?
Une chose était sûre.
Jamais elle ne parviendrait à résister aussi longtemps au charme dévastateur de Max.



Chapitre 18
Trois semaines s’étaient écoulées depuis que le mariage de Max et Caroline avait été célébré. Appuyé sur la barrière de l’enclos, Max observait Caroline avec la plus grande attention. Elle s’occupait d’un jeune cheval encore sauvage. La même scène avait beau se répéter chaque jour, il ne se lassait pas de ce formidable spectacle. Quel talent ! Caroline avait réellement un don pour dresser les animaux les plus farouches.
Dès qu’elle en aurait fini, ils partiraient faire leur promenade quotidienne, une habitude qu’ils avaient établie dès leur arrivée. Max s’en faisait une telle joie. C’était un vrai plaisir de découvrir le domaine aux côtés de Caroline, qui le connaissait si bien. Même s’il en était le premier surpris, cette vie au grand air lui plaisait énormément.
Les yeux fixés sur la poitrine de son épouse, Max sentit sa respiration s’accélérer. Elle était ravissante dans sa tenue d’équitation. Il finirait par en perdre la tête. Elle se mouvait avec une telle grâce ! C’était d’autant plus excitant qu’elle n’avait apparemment pas conscience de sa sensualité et agissait avec naturel.
En homme de parole, Max avait tenu ses promesses et n’exigeait rien de sa belle épouse. Caroline finirait bien par s’offrir à lui. Mais l’attente le tuait à petit feu… Il lui suffisait de penser à la passion qui s’était emparée d’eux le soir de leur mariage pour que son cœur se mette à battre à tout rompre et qu’un désir irrépressible monte en lui. Caroline était une femme de nature exaltée, il en était désormais intimement convaincu. Comme il avait hâte de lui faire découvrir les plaisirs de la chair ! Caroline manquait certes d’expérience, mais la passion dont elle avait fait preuve en l’embrassant était de très bon augure.
Max réprima un soupir. Combien de temps devrait-il encore supporter la frustration qui le taraudait ? Le soir de leurs noces, il avait failli demander à Caroline de fermer la porte à clé. La tentation de se glisser dans son lit en pleine nuit avait été si forte ! Il lui aurait volontiers prodigué des caresses alors qu’elle était endormie. Elle aurait peut-être docilement accepté de se donner à lui… Jamais il n’aurait cru devoir patienter aussi longtemps. C’était sans doute pour cette raison qu’il s’attardait à Denby Lodge, du reste. Il refusait de perdre espoir.
Lors de leur promenade matinale, Caroline semblait plus détendue qu’à l’ordinaire, et d’un abord facile. Parfois, elle lui accordait même un baiser ou une petite caresse. Dans sa grande naïveté, elle pensait peut-être qu’elle ne craignait rien en dehors du manoir. Elle oubliait que les amoureux se sentent seuls au monde et se moquent éperdument du bûcheron qui pourrait les surprendre en train de batifoler.
Un sourire coquin au coin des lèvres, Max se laissa un instant emporter par son imagination. Comme il aurait aimé mener Caroline à la jouissance en pleine nature, sous le feuillage d’un chêne majestueux…
Mais, pour l’heure, Caroline venait de confier les rênes du cheval dont elle s’occupait à un valet d’écurie. Puis elle se dirigea vers lui avec deux autres chevaux sellés et harnachés, prêts pour la promenade.
— Je suis vraiment navrée de vous avoir fait attendre, dit-elle en lui adressant un sourire contrit. Sherehadden fait de tels progrès qu’il m’arrive parfois d’en perdre la notion du temps.
Ce disant, elle se hissa avec légèreté sur sa nouvelle monture, et Max l’imita — avec sans doute un peu moins de grâce.
— Mais ne vous inquiétez pas, dit-il, une fois en selle. C’est un tel plaisir de vous regarder ! Vous avez un don avec les chevaux, c’est indéniable.
— Mais non, répliqua-t-elle modestement en caressant le flanc de sa monture, c’est à la portée de tout le monde, vous savez. C’est simplement le fruit d’une longue expérience.
— Vous pourriez peut-être m’apprendre…
— Pourquoi pas, murmura-t-elle. Sachez tout de même que le dressage des chevaux exige de la patience, du travail et de l’abnégation. Je ne pensais pas que cela pouvait vous intéresser, mais je serais très heureuse de partager mes connaissances avec vous.
— Cela me plairait beaucoup. Où m’emmenez-vous aujourd’hui ? lui demanda-t-il en lui effleurant la cuisse au passage.
— Dans un lieu auquel je suis très attachée. Autrefois, je m’y rendais pratiquement chaque jour, mais cela fait maintenant un petit moment que je n’y suis pas retournée.
— Dans ce cas, j’ai hâte de le découvrir.
Droite sur sa monture, Caroline tourna vers lui un regard incrédule, comme si elle mettait en doute ses paroles. Elle pensait peut-être qu’il ne s’agissait que de flatteries creuses. C’était mal le connaître. Jamais il ne lui ferait de beaux discours pour s’attirer ses faveurs. Cela serait déloyal et immoral, au vu de la franchise qu’elle adoptait avec lui.
Stupéfait, Max s’aperçut alors que l’intérêt et l’affection qu’il lui portait étaient d’une sincérité à toute épreuve.
— Je tenais à vous remercier pour la gentillesse que vous m’avez témoignée durant tout le dîner hier soir, lança Caroline. Je ne m’attendais pas à un tel concert de louanges. Vous êtes vraiment impressionnant lorsque vous jouez au mari dévoué ! Vous maîtrisez ce rôle à la perfection, vous savez. Je n’oublierai pas de sitôt les regards ébahis des invités. Jamais ils n’auraient pensé que je puisse conquérir un homme tel que vous ! Ils ne m’ont jamais trouvé la moindre qualité. Hormis ma dot, cela va sans dire…
— Je ne suis pas d’accord, s’emporta Max. Pourquoi persistez-vous à vous sous-estimer ?
— Je possède quelques talents, certes, mais ils n’ont rien de féminin. Si vous aviez vu à quel point ma belle-mère se désespérait de me trouver un mari. C’est bien simple, elle n’y croyait plus ! Et, pourtant, elle a beaucoup d’affection pour moi… Je suppose que vous avez remarqué la tête que lady Winston et Mme Johnson ont fait hier soir lorsque vous avez refusé de faire équipe avec lady Millicent.
— Pourquoi aurais-je accepté sa proposition ? Je n’avais d’yeux que pour mon épouse, vous savez. La robe époustouflante que vous portiez a sans doute joué en votre faveur…
— Lady Millicent s’était mis en tête de vous séduire, insista Caroline, la voix grave.
Max se pinça les lèvres. Il aurait préféré que Caroline n’ait rien remarqué. Pendant tout le repas, lady Millicent n’avait cessé de lui effleurer le coude, de lui toucher la main ou de se pencher exagérément au-dessus de la table pour exhiber ses formes appétissantes.
— Son stratagème était-il si flagrant ? demanda-t-il en souriant dans l’espoir de dédramatiser la situation.
— Vous conviendrez avec moi qu’elle n’était pas très subtile.
— Du temps de ma jeunesse, j’aurais sans doute été flatté d’être l’objet de tant d’égards.
— Et plus maintenant ? demanda-telle sans le regarder.
Intéressant… Etait-ce de la jalousie qu’il sentait percer dans la voix de son épouse ?
— Lady Millicent est d’une beauté à couper le souffle, j’en conviens aisément, dit-il, en tentant de cacher son amusement. Mais j’ai trouvé son comportement détestable. Comment a-t-elle pu se conduire de la sorte en votre présence ? S’il n’en avait tenu qu’à moi, j’aurais immédiatement rabattu ses espérances par une remarque bien sentie, mais je ne tenais pas à causer d’esclandre.
Caroline poussa discrètement un petit soupir de soulagement qui ne lui échappa pas.
— Même si je n’ai aucun droit sur vous, je vous remercie de l’avoir repoussée, dit-elle en baissant les yeux.
— Aucun droit sur moi ? s’écria Max. Mais vous êtes ma femme, que diable ! Pensez-vous vraiment que j’aurais l’indécence d’encourager les avances de lady Millicent au vu et au su de tous ? Cette femme occupe peut-être une place privilégiée dans la société, mais elle est d’une moralité plus que douteuse !
— Le premier arrivé au bout de la prairie a gagné ! cria soudain Caroline en partant au galop.
Max s’élança aussitôt à sa poursuite. C’était toujours la même chose avec elle. Il était constamment en train de lui courir après ! Quand allait-elle enfin se laisser apprivoiser ? Alors qu’il était sur le point de la féliciter pour sa victoire, il comprit qu’ils étaient arrivés à destination. Caroline était brusquement descendue de sa monture, la mine sombre. Un vieux mur d’enceinte se dressait devant eux. Max aperçut alors des pierres tombales. Ce n’était pas exactement le rendez-vous romantique qu’il s’était imaginé…
Caroline se tenait immobile devant la sépulture de ses parents. Max la rejoignit en silence et lui prit doucement la main.
— Petite, je venais très souvent ici, dit-elle d’un ton méditatif. Ma mère est morte le jour de ma naissance, il y a déjà vingt-cinq ans. Mon père a toujours refusé de m’accompagner ici. Je lui en ai souvent voulu, mais j’ai fini par comprendre ses motivations. Voir la date de mort d’un être cher gravée dans le marbre est un véritable supplice et vous empêche de vous mentir à vous-même. C’est tellement plus facile de se raconter des histoires. Parfois, je me dis que mon père est simplement parti en voyage, murmura-t-elle en sanglotant. Je sais pourtant qu’il ne reviendra jamais.
— Je suis désolé, Caroline, dit Max en lui pressant la main. Vous étiez extrêmement proches, d’après ce que m’a raconté lady Denby. La disparition de votre père a dû profondément vous affecter.
— Ma belle-mère est une femme formidable, mais nous n’avons pas grand-chose en commun. Papa et moi nous comprenions à demi-mot. Nous savions toujours ce que l’autre pensait et ressentait. Il était tout pour moi. Un père, un professeur, un guide et un ami… C’est la première fois que je viens ici depuis son enterrement. Je vous remercie de m’avoir accompagnée, Max.
Touché par ces aveux si intimes, il ne put s’empêcher de serrer sa main dans la sienne.
— Vous n’êtes plus seule au monde, Caroline. Je suis là, désormais, dit-il en portant la main de son épouse à ses lèvres.
— Vraiment ? bredouilla-t-elle, les yeux embués de larmes.
Max pensait sincèrement ce qu’il venait de dire. En l’épousant, il avait promis de la chérir et de prendre soin d’elle. Mais ce n’était pas tout. Cela faisait presque un mois qu’il partageait son existence et son engagement avait pris une tout autre dimension. Il tenait tellement à elle !
Alors qu’ils rebroussaient chemin, Caroline s’immobilisa tout à coup et lui demanda :
— Etiez-vous proche de votre père ?
— Pas vraiment.
— Je suppose que son désaveu n’en a pas été moins douloureux.
Max serra les poings. Dès qu’il pensait à son père, un mélange de colère, d’amertume et de regret montait en lui. Dépasserait-il jamais sa rancœur ?
— J’ai beaucoup de mal à accepter l’énorme déception que je lui ai causée, bafouilla-t-il. J’ai toujours essayé de gagner son approbation. Probablement parce que je ne suis que le fils cadet… Mon père s’intéressait tellement à mon frère ! J’avais parfois l’impression d’être transparent.
— Comme je vous plains.
— Lorsqu’il daignait me rendre visite à la maison ou à l’école, reprit Max, j’éprouvais autant d’appréhension que si je rencontrais le roi en personne. Lorsque j’ai obtenu un poste au ministère des Affaires étrangères, j’étais littéralement fou de joie. J’allais enfin prouver à mon père que j’étais un homme de valeur et lui prêter main-forte à la chambre des Lords. Mais après le scandale qui a suivi le congrès de Vienne, il m’a banni à jamais. Selon lui, les rumeurs qui couraient à mon sujet auraient ruiné le compromis qu’il cherchait à obtenir depuis des mois.
— Max, que s’est-il passé à Vienne ? demanda soudain Caroline.
Max sentit ses mâchoires se crisper. Il ne se remettrait probablement jamais de cette terrible injustice.
— Je ne voulais pas me montrer indiscrète, bredouilla Caroline, voyant qu’il gardait le silence. Mais personne ne me fera croire que vous avez commis quoi que ce soit de déshonorant.
Max sentit aussitôt une douce chaleur l’envahir. La confiance que son épouse lui témoignait lui allait droit au cœur.
— Merci, Caroline, dit-il, ému. Vous ne connaissez pas les détails de cette affaire, mais cela ne vous empêche pas de garder foi en moi. Mon père n’a pas fait preuve de la même mansuétude.
— Il finira par s’en mordre les doigts… Max, ne me racontez pas ce qui s’est passé si vous n’en avez pas envie.
— Mais cela ne m’ennuie pas du tout, répliqua-t-il sans réfléchir.
Max fronça les sourcils. D’habitude, il rabrouait tous ceux qui osaient le questionner. Seuls Alastair et sa tante avaient trouvé grâce à ses yeux. Mais Caroline lui inspirait confiance. Elle l’écouterait attentivement et ne se sentirait pas obligée de lui livrer des platitudes pour essayer de le réconforter.
— J’étais si fier d’accompagner lord Wellington au congrès de Vienne, commença-t-il, les yeux perdus dans le lointain. Non seulement je me considérais extrêmement chanceux d’avoir été choisi comme aide de camp, mais j’étais fasciné à l’idée de côtoyer tous ces hommes d’Etat plus brillants les uns que les autres.
— Je le conçois sans peine.
— Peu de temps après mon arrivée, j’ai fait la connaissance de Mme Lefevre. C’était la cousine d’un diplomate français qui lui avait proposé une place de gouvernante à la mort de son mari. Pour remettre les choses dans le contexte, je vous rappelle que les Français n’avaient pas vraiment bonne presse à l’époque, à cause des conquêtes napoléoniennes. Malgré tout, j’admirais le courage et la persévérance dont le prince Talleyrand faisait preuve. Il se démenait comme un fou pour empêcher la partition de son pays et limiter les sanctions prises à son encontre.
— C’est tout naturel de vouloir défendre les intérêts du pays qui nous a vus naître, dit Caroline en hochant la tête.
— Effectivement. Quoi qu’il en soit, j’ai rapidement remarqué que Mme Lefevre se détachait du lot. Contrairement aux autres femmes, elle se tenait toujours à l’écart et refusait de prendre part aux débats qui faisaient rage. C’est cette discrétion qui m’a d’abord intrigué. Nous avons fini par nous lier d’amitié. Mme Lefevre ne semblait rien attendre de moi, c’était si rare !
— Je vois très bien ce que vous voulez dire, dit Caroline en faisant la grimace. Moi, le jour où j’ai fait votre connaissance, je vous ai tout de même suggéré de m’épouser !
— Vous vous ressemblez un peu, vous savez, poursuivit Max. Mme Lefevre n’avait que faire des on-dit et se moquait éperdument de recevoir des cadeaux ou des compliments. J’ai fini par m’apercevoir qu’elle avait régulièrement des bleus aux poignets et parfois le visage légèrement commotionné. C’était son cousin qui la maltraitait. Malheureusement, je ne pouvais pas intervenir pour mettre fin à cette ignominie. C’est alors que des rumeurs se sont mises à circuler selon lesquelles Mme Lefevre aurait été ma maîtresse ! Il n’en était rien, je faisais simplement mon possible pour améliorer le quotidien de cette pauvre femme qui n’avait jamais rien exigé de moi… C’est du moins ce que je pensais jusqu’à la tentative d’assassinat de lord Wellington. Durant les mois qui ont suivi, j’ai tenté de me remémorer chaque seconde passée en sa compagnie. Aussi étrange que cela puisse paraître, Mme Lefevre n’a pas exprimé une seule fois une opinion politique en ma présence. Elle n’a peut-être pas eu le choix. Et si son cousin l’avait obligée à participer à ce complot ? Violent comme il était, cela n’a pas dû être très difficile. Leur plan a fonctionné à merveille, en tout cas. Ils devaient savoir que je ne refuserais pas de venir en aide à une femme en détresse.
— Mais c’est abject !
— Le soir où lord Wellington a échappé à la mort de justesse, Mme Lefevre m’avait fait parvenir un message dans lequel elle me suppliait de lui accorder une petite entrevue. Je l’ai retrouvée à quelques mètres du salon où je devais assister à une réunion de première importance aux côtés de lord Wellington. J’aurais dû me méfier. Non seulement elle m’avait fait venir pour une broutille mais elle me retardait sans raison. Mais comment aurais-je pu savoir qu’un criminel profiterait de mon absence pour attenter à la vie de lord Wellington ? Heureusement qu’il s’en est sorti sans dommage ! Etrange coïncidence, Mme Lefevre et son cousin ont mystérieusement disparu dans l’heure qui a suivi. Si seulement j’avais été moins naïf… Cette réunion au sommet était l’occasion idéale pour assassiner le général le plus talentueux de notre pays !
— On ne peut tout de même pas vous reprocher d’être venu en aide à une jeune femme victime de maltraitance, objecta Caroline. Je suppose que les autorités se sont immédiatement lancées à la poursuite de Mme Lefevre et de son cousin.
— Je n’en ai pas la moindre idée. On m’a aussitôt accusé d’être impliqué dans la tentative d’assassinat.
— Ne me dites pas que vous avez été placé en détention !
Le regard outré qu’elle lui lança lui fit chaud au cœur. Visiblement, elle avait parfaitement conscience de l’injustice scandaleuse dont il avait été victime, et pas seulement parce qu’elle se devait d’être solidaire en tant qu’épouse.
— Pas exactement, répondit-il d’une voix radoucie. On m’a escorté en lieu sûr avec interdiction d’en sortir jusqu’à nouvel ordre. C’était terriblement humiliant… Les sentinelles qui gardaient ma porte faisaient partie de l’unité que j’avais commandée quelques mois plus tôt.
— Mais ça n’a aucun sens ! Je ne comprends toujours pas comment on a pu vous accuser de quoi que ce soit…
Difficile à répondre à ses interrogations quand Max ne comprenait vraiment pas lui-même comment il s’était retrouvé dans un tel pétrin.
— J’ai vraiment joué de malchance, je suppose, dit-il avec un soupir. Les autorités devaient statuer sur mon sort lorsque la terrible nouvelle est tombée. Napoléon s’était échappé de l’île d’Elbe. Le congrès de Vienne a immédiatement été ajourné et chacun s’en est retourné chez soi. Puis ce fut Waterloo…
— Ne pouvez-vous donc rien faire pour vous disculper ?
— Le ministère des Affaires étrangères m’a fait comprendre qu’il valait mieux laisser les choses en suspens. Le colonel Brandon n’est pas de cet avis, en revanche.
— Qui est-ce ?
— C’est lui qui commandait mon unité de combat. Il m’a promis de me trouver une place intéressante. Il pense que les choses iraient beaucoup plus vite si je parvenais à retrouver Mme Lefevre. Encore faudrait-il qu’elle accepte de témoigner en ma faveur…
— Vous feriez bien de vous rendre à Vienne sans tarder dans ce cas, dit Caroline. Cette Mme Lefevre pourrait vous innocenter.
Max la regarda avec étonnement. Pensait-elle vraiment que tout n’était pas perdu ? Il n’osait trop y croire, car la perspective d’être disculpé l’emplissait d’un fol espoir.
— Vos paroles sont d’un grand réconfort, vous savez, dit-il avec chaleur. Mais, même si Mme Lefevre finissait par me disculper, je suis convaincu que mon père refuserait de réviser son jugement.
— Quel malheur ! s’écria Caroline en lui caressant doucement la joue. Le comte est peut-être un homme politique de grande envergure, mais c’est loin d’être un père exemplaire. L’égoïsme dont il fait preuve fait froid dans le dos.
Max ne put réprimer un petit sourire. Caroline ne faisait décidément rien comme les autres. Son père était révéré de tous et faisait généralement forte impression.
— J’ai cru comprendre que vous n’aviez pas été charmée par le personnage, dit-il avec un sourire. J’ai eu si peur quand vous l’avez remis à sa place le jour de notre mariage ! Je m’attendais à une réplique cinglante dont il a le secret. J’en ai reçu quelques-unes et je peux vous assurer qu’il ne fait pas dans la dentelle.
— Ça m’est complètement égal. Je reconnais que je n’aurais pas dû lui parler sur ce ton, en revanche. Je n’ai pas l’intention d’empirer les choses entre vous. Je vous promets de me montrer plus conciliante à l’avenir.
— Mon épouse qui prend ma défense, murmura-t-il affectueusement, n’est-ce pas merveilleux ?
— Vous n’êtes plus seul, Max. Je suis là, désormais.
Max sentit son cœur se serrer. Hormis son cousin, personne ne lui avait jamais manifesté un tel soutien. C’était si précieux ! Qu’il soit fils de comte ou diplomate, Caroline semblait s’en moquer. C’était l’homme qui l’intéressait. Max sentit un profond sentiment de gratitude l’envahir.
— Le temps change, dit-il soudain en voyant de gros nuages noirs courir dans le ciel. Nous ferions mieux de rentrer.
— Je vous remercie de m’avoir accompagnée ici, Max. Il fallait que je le fasse, mais je craignais de ne pas en trouver la force. C’est réconfortant de ne plus se sentir seule au monde.
Max ne sut que répondre. Lui aussi avait beaucoup souffert de la solitude, à vrai dire. Tous ceux qui l’entouraient avaient toujours une bonne raison de rechercher sa compagnie. Avec Caroline, c’était différent. Elle n’était ni calculatrice, ni intéressée.
*  *  *
Malgré la pluie qui tombait à torrents, Caroline était retournée s’occuper des chevaux. Max avait bien tenté de l’en dissuader, mais sans résultat. Se sentant soudain désœuvré, il se rendit dans la bibliothèque dans l’espoir d’y dénicher un bon roman. Mais aucun livre ne retint son attention. Ce n’était guère étonnant. La conversation qu’il avait eue avec Caroline devant la tombe de ses parents tournait en boucle dans sa tête.
C’était peut-être la première fois qu’il se livrait à cœur ouvert pour exprimer les sentiments contradictoires qu’il éprouvait à l’égard de son père. Il osait enfin reconnaître à quel point sa famille l’avait fait souffrir. C’était parce qu’il se sentait si bien auprès de Caroline. Il avait enfin retrouvé la chaleur et la sérénité qui lui avaient tant fait défaut.
Max se sentit tout à coup mal à l’aise. Max le Magnifique n’allait tout de même pas tomber amoureux d’une femme qui ne voulait pas de lui ?
— Je viens de recevoir une lettre de M. Wentworth ! lança Caroline en entrant en trombe dans la bibliothèque.
— Et qui est ce M. Wentworth ? demanda Max, feignant d’être jaloux.
— C’est l’éleveur italien avec lequel mon père entretenait une correspondance. Papa espérait faire l’acquisition d’un nouveau pur-sang arabe et M. Wentworth vient d’accepter son offre !
— Voilà d’excellentes nouvelles ! dit Max en souriant. Quand pensez-vous recevoir ce nouveau cheval ?
— D’un moment à l’autre, si j’ai bien compris. Signor Aliante a attendu que les hostilités cessent sur le continent. Apparemment, l’étalon vient juste d’arriver à Londres. Et M. Wentworth se charge du transport jusqu’à Denby. Mon père serait si heureux d’apprendre la nouvelle !
— Nous devrions fêter dignement cet événement, dit Max en s’extasiant devant l’enthousiasme contagieux de son épouse.
— Je vais demander à Manners d’aller chercher du champagne à la cave ! s’écria Caroline en battant des mains. Je cours me changer et vous retrouve pour le dîner !
*  *  *
Lorsqu’il vit Caroline apparaître à la porte de la salle à manger, Max en resta sans voix. Ses cheveux bouclés aux jolis reflets cuivrés tombaient en cascade sur ses épaules et sa magnifique robe mettait divinement en valeur sa poitrine généreuse.
Le dîner tirait à sa fin et, contrairement à ses habitudes, Caroline ne s’était pas empressée de quitter la table sous un prétexte quelconque après lui avoir donné un vague baiser sur la joue. De toute évidence, elle désirait prolonger un peu cette soirée de célébrations. Comme c’était grisant de l’entendre rire des mésaventures qui lui étaient arrivées en mission ! Elle avait même posé sa main sur son avant-bras. Jamais elle ne lui avait semblé aussi détendue. C’était le moment idéal pour passer à l’attaque, songea Max, qui se mettait en quatre pour la séduire.
— Nous ferions mieux de nous retirer pour laisser Joseph débarrasser la table, dit-il soudain en voyant le valet commencer à s’assoupir.
— Juste ciel, s’écria aussitôt Caroline, je n’ai pas vu le temps passer ! Excusez-moi de vous avoir fait veiller, Joseph.
— Ce n’est rien, Madame, répondit ce dernier. Voulez-vous que je vous fasse monter du thé dans le bureau ?
— Non, il est bien trop tard ! Vous pouvez dire aux domestiques d’aller se coucher.
— Et si nous allions dans le salon ? proposa Max en l’aidant à sortir de table.
— Bonne idée, répondit Caroline sans l’ombre d’une hésitation.
Max lui tendit le bras et l’emmena jusque dans le salon à peine éclairé par quelques chandelles, prenant bien soin de refermer la porte derrière lui.
— Quelle merveilleuse journée ! s’extasia Caroline en se laissant tomber sur le divan. Je ne sais pas ce qui m’arrive mais je n’ai vraiment pas envie de dormir, ajouta-t-elle en lui adressant un regard qui enflamma toutes ses espérances.
Max aurait voulu se contrôler et ne pas y accorder trop d’importance mais, malgré lui, un fol espoir le saisit. Se pourrait-il que ce soit le grand soir qu’il ait tant attendu ?
— C’est l’heure d’aller au lit, dit soudain Caroline en lui jetant un regard à la fois enfiévré et hésitant.
— Je pourrais peut-être vous accompagner jusqu’à votre chambre, dit-il sans trop y croire.
— Avec grand plaisir, répondit-elle en se levant précipitamment.
Fou de joie, Max l’escorta jusqu’à la porte de sa chambre. Pourvu qu’elle ne remarque pas la bosse qui s’était formée sous son pantalon, songea-t-il soudain. Ce n’était pas le moment de l’effrayer.
Restait à savoir si Caroline l’inviterait à entrer ou si elle lui souhaiterait simplement une bonne nuit…



Chapitre 19
Caroline ouvrit la porte de sa chambre, le sourire aux lèvres.
Quelle merveilleuse journée elle avait passée ! Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas ressenti cette paix intérieure. Max lui donnait un tel courage… Sans lui, jamais elle n’aurait trouvé la force de se recueillir sur la tombe de son père. C’était pourtant indispensable. Qu’elle le veuille ou non, son père était parti pour toujours. Elle le pleurerait toute son existence, mais elle acceptait enfin de le laisser reposer en paix.
Plus le temps passait, plus elle était convaincue d’avoir fait le bon choix. Max était le compagnon idéal. Il s’intéressait à son travail et l’encourageait dans tout ce qu’elle entreprenait. Elle n’aurait jamais cru cela possible, mais Max paraissait comprendre l’importance qu’elle attachait au haras auquel son père avait consacré tout son temps. Max n’était pas en reste, d’ailleurs. Il avait fini par se dévoiler un peu, lui aussi. Il lui avait parlé de ses relations houleuses avec son père et de l’espoir qu’il gardait de laver son honneur suite au scandale qui l’avait éclaboussé lors du congrès de Vienne.
Caroline ne se l’expliquait pas vraiment mais, ce soir, elle refusait de penser à l’avenir. Max finirait par s’en aller mais, pour l’heure, il était bel et bien avec elle, dans sa chambre !
— Je vous remercie pour cette merveilleuse journée, Max.
— Je suis très heureux pour vous Caroline. Je sais combien vous tenez à réaliser le rêve de votre père.
Caroline ne sut que répondre. Max n’allait pas tarder à lui souhaiter bonne nuit. Oserait-elle lui demander de rester ? Elle ne voulait pas du petit baiser sur la joue que Max lui donnait chaque soir depuis leur arrivée à Denby. Elle aurait voulu quelque chose d’un peu plus intime. Elle se remémora alors la fougue avec laquelle ils s’étaient embrassés le soir de leur mariage. C’était de cela dont elle avait envie…
— Le moment est venu de me souhaiter bonne nuit, dit-elle d’une voix suppliante.
— A vos ordres, dit-il d’une voix rauque qui lui donna le frisson.
Caroline n’eut pas le temps de réagir que déjà il pressait ses lèvres sur les siennes et en dessinait le contour de la pointe de sa langue. Terriblement excitée, elle l’embrassa à son tour comme pour compenser des semaines de passion contenue. Leurs langues se cherchaient, se repoussaient, s’enlaçaient fougueusement dans un ballet effréné qui lui fit perdre toute notion du temps.
Eperdue de désir, elle renversa la tête en arrière et ferma les yeux. Max commença par lui déposer de petits baisers sur le menton, puis dans le cou et enfin dans le décolleté. C’était si délicieux ! Mais sa robe l’entravait. Sans parler de ce maudit corset qui la comprimait. Elle voulait sentir la chaleur de ses paumes sur sa peau nue, ses lèvres chaudes et humides contre ses seins…
Ignorant la petite voix qui lui recommandait la plus grande prudence, Caroline s’abandonna au désir irrépressible qui s’était emparé d’elle.
— J’aimerais tant que vous dégrafiez ma robe…
— Tout ce que vous voudrez, ma chère, dit Max en lui jetant un regard enfiévré qui attisa encore un peu plus son désir.
Caroline se souvint alors des conseils que Max lui avait donnés le soir de leurs noces. Il ne faut pas penser, Caroline. Laissez vous guider par votre instinct et soyez à l’écoute de vos sensations.
Une fois les seins libérés de leur carcan, Caroline s’offrit à Max qui promena aussitôt sa langue sur leur pointe érigée. Elle se cambra contre lui et laissa échapper un petit cri de plaisir. Les sensations qu’elle éprouvait étaient si délicieuses…
Caroline eut aussitôt envie de toucher son torse. Ses doigts fébriles s’activaient déjà sur les boutons de sa chemise qui glissa rapidement le long de ses épaules. Alors qu’elle promenait ses mains sur ses muscles fermes, elle sentit qu’il descendait les siennes sur ses hanches. Elle n’avait plus la moindre inhibition.
En quelques secondes, elle ouvrit son pantalon et referma les doigts sur son sexe dressé. C’était si doux, si chaud… Elle se mit à le caresser sur toute sa longueur puis s’aventura un peu plus bas, sans bien savoir ce qu’elle était censée faire.
Max poussa alors un petit grognement et la mena vers le lit où elle se laissa tomber sans opposer la moindre résistance. Ses jupes s’étant relevées jusqu’à la taille, il commença à lui masser les cuisses tout en la couvrant de baisers.
N’y tenant plus, Caroline se contorsionna pour l’aider à se débarrasser de son pantalon. Elle n’avait encore jamais vu un homme nu… Mais curieusement, elle ne fut pas rebutée, ni effrayée. Au contraire, la fièvre qui s’emparait d’elle s’intensifiait. Max écarta alors délicatement ses jambes, et elle se sentit plus exposée que jamais. De ses doigts experts, il effleura sa féminité tout en la regardant droit dans les yeux. C’était terriblement excitant ! L’espace d’un instant, Caroline crut défaillir. Alors qu’elle se laissait emporter par un sentiment d’ivresse, Max fit glisser un doigt en elle. Aussitôt, elle sentit une folle excitation la gagner. Elle ne voulait plus faire qu’un avec lui. D’un geste vif, elle l’attira contre son corps et l’accueillit en elle. La douleur qui la frappa soudain lui arracha un petit cri. Max s’immobilisa aussitôt et la couvrit de baisers. Mais, déjà, la douleur laissait place à l’urgence du désir, et Caroline se mit à onduler du bassin pour inviter Max à s’unir plus intimement à elle. C’était absolument délicieux de se sentir si liés.
Max entama un léger mouvement de va-et-vient qui s’intensifia peu à peu, si bien qu’une onde de plaisir ne tarda pas à la parcourir. Submergée par des sensations intenses et incontrôlables, Caroline se cramponna à ses épaules. L’instant d’après, Max atteignit l’extase à son tour et se laissa retomber à côté d’elle, le souffle court. Nichée au creux de ses bras, folle de bonheur, Caroline tomba aussitôt dans un profond sommeil.
*  *  *
Le lendemain matin, Max fut réveillé par un rayon de soleil oblique et chaud. Reprenant peu à peu conscience, il s’étira langoureusement. Les souvenirs de la veille qui lui revenaient à la mémoire lui procurèrent aussitôt un immense sentiment de satisfaction. Caroline avait dépassé toutes ses espérances… Jamais il n’avait ressenti un tel plaisir. Elle s’était littéralement abandonnée à lui. Il avait hâte de lui faire découvrir d’autres plaisirs. Mais, à en juger par la position du soleil, la matinée était déjà bien avancée. Caroline accepterait-elle de renouveler en plein jour leurs ébats ?
Mais où était-elle passée ? Caroline était probablement sortie de la chambre sur la pointe des pieds aux premières lueurs du jour. Ne pouvait-elle pas oublier ses chevaux pour une fois ? Elle n’aurait pas dû le laisser dormir. Si elle lui avait ne serait-ce que déposé un petit baiser sur le front, il serait sans doute parvenu à la convaincre de rester au lit avec lui.
Max se redressa brusquement. Comment Caroline allait-elle se comporter en le voyant ? Ferait-elle preuve d’une belle assurance ou rougirait-elle au souvenir de leurs folles étreintes ? La connaissant, elle serait sans doute très mal à l’aise.
Impatient de la revoir, Max sauta du lit avant de se précipiter dans sa chambre pour enfiler des vêtements propres. Il descendit ensuite l’escalier quatre à quatre et engloutit son petit déjeuner sous le regard amusé de Manners, qui semblait avoir deviné la raison de son lever tardif. Max réprima le fou rire qu’il sentit monter en lui. La nouvelle ferait probablement le tour de la maisonnée en un temps record…
En apercevant Caroline dans l’enclos à chevaux, Max sentit une joie incommensurable. Il était si impatient de la prendre dans ses bras ! La vie réservait parfois de belles surprises, songea-t-il. Qui aurait pu prévoir un tel dénouement ? Il avait épousé Caroline à reculons et, moins d’un mois après leurs noces, il avait le cœur qui battait la chamade à l’idée de la retrouver. Ce n’était pas lui qui y trouverait à redire. La passion qui animait son épouse était terriblement excitante…
Caroline était également très intelligente et n’avait pas son pareil pour le captiver. L’expertise et le professionnalisme dont elle faisait preuve avec ses chevaux forçaient son admiration. Elle ne s’intéressait pas uniquement au haras, du reste. Elle ne cessait de le surprendre par l’étendue de ses connaissances.
Quelle chance il avait ! Il avait épousé une femme indépendante et facile à vivre qui l’avait littéralement comblé dans l’intimité de la chambre conjugale. Il était probablement l’homme le plus chanceux de tout le pays !
Il ne lui restait plus qu’à retrouver Mme Lefevre et à l’obliger à témoigner en sa faveur pour enfin l’innocenter du crime dont on l’avait injustement accusé.
*  *  *
— Comment se porte ma merveilleuse épouse ? lui demanda-t-il en l’embrassant sur le front.
— Max ! protesta-t-elle en s’empourprant.
Il avait donc vu juste. Caroline paraissait si embarrassée !
— Et si nous allions nous promener ? dit-il en lui massant doucement les épaules. Vous auriez dû me réveiller. J’aurais pu vous montrer à quel point j’avais apprécié la nuit que nous avons passée ensemble…
Max sentit Caroline se contracter. Manifestement, il y avait quelque chose qui n’allait pas. Avait-il commis un impair ?
— Je suis heureuse que vous soyez satisfait, bredouilla-t-elle en se dégageant brusquement.
Pourquoi ce ton glacial ? Et pourquoi évitait-elle de croiser son regard ? Quel contraste avec l’amante exaltée qui s’était donnée à lui quelques heures plus tôt.
— Quelle froideur…, soupira-t-il. Que se passe-t-il, Caroline ?
— Tout va bien, je vous assure, s’empressa-t-elle de répondre.
Max serra les dents. Il ne lui avait pas échappé que Caroline, tout en lui parlant, avait reculé d’un pas. Comme si leur proximité physique la dérangeait. Regrettait-elle de s’être laissé aller à la passion ?
— Je suis un peu anxieuse, c’est tout, ajouta-t-elle. La vente approche à grands pas et j’ai peur de ne pas être prête à temps.
Max lui prit aussitôt le menton pour l’obliger à le regarder. Si Caroline croyait pouvoir le mener en bateau, elle se trompait lourdement.
— Cessez de me prendre pour un idiot, dit-il d’un ton ferme. Caroline, où est passée votre franchise ? Quelque chose vous tracasse, je le vois bien. Pourquoi ne me dites-vous pas ce dont il s’agit ?
En voyant les lèvres de son épouse se mettre à trembler, Max regretta aussitôt de s’être emporté.
— Je vous en prie, Caroline, dit-il doucement, vous savez bien que je ne mords pas… Pas au point de vous faire mal, en tout cas, ajouta-t-il pour détendre un peu l’atmosphère.
— Je suppose que vous avez raison, murmura-t-elle en contenant ses larmes à grand-peine. Je vais tout vous expliquer. Venez, Max, je préfère marcher un peu.
Max lui tendit la main, mais elle refusa d’un signe de tête et croisa fermement les bras contre sa poitrine. Comme pour mieux se protéger.
— Je ne tenais pas particulièrement à me marier, comme je vous l’avais dit, commença-t-elle après une longue inspiration. Je pensais épouser Harry un jour mais, au fond de moi, j’espérais rester fille le plus longtemps possible. Ce rejet viscéral n’a rien d’un caprice, vous savez. J’ai même de très bonnes raisons de craindre le mariage.
Max écouta avec la plus grande attention son épouse lui parler d’une suite funeste de décès dans la famille. Apparemment, plusieurs femmes étaient mortes en couches dès la naissance de leur premier enfant. La peur qui perçait à travers sa voix l’émut au plus haut point.
— Je ne connais pas bien le sujet, murmura-t-il d’une voix blanche. J’ai entendu dire que l’accouchement ne se passe pas toujours très bien, mais je n’en sais guère plus. Si je vous comprends bien, il y aurait une espèce d’anomalie qui affecterait toutes les femmes de votre famille…
— J’appelle cela la « malédiction », dit-elle gravement.
— Croyez-vous vraiment à la fatalité ? Il s’agit peut-être d’une coïncidence malheureuse.
— C’est exactement ce que pense ma belle-mère, lança-t-elle d’un ton agacé. Vous changeriez sans doute d’avis si vous aviez été régulièrement confronté aux mêmes drames. Je n’ai évidemment aucun souvenir du décès de ma mère, mais j’ai tout de même vu mourir quatre cousines ! Elles ont toutes péri en donnant la vie à leur premier enfant… C’est pour cette raison que je n’ai pas cherché à vous séduire. Vous me plaisez énormément, vous l’avez sans doute remarqué. Mais j’avais si peur de ce qui pourrait arriver que j’ai préféré renoncer à partager votre lit. Du moins jusqu’à hier soir…
Max la regarda d’un air interloqué. Il était loin de s’imaginer une histoire pareille !
— Je pensais que vous iriez chercher satisfaction ailleurs, reprit-elle timidement. Je vous y avais autorisé, après tout. Je croyais également que je saurais vous résister. Mais, hier soir, la tentation a été trop forte. C’était si merveilleux ! Bien plus que tout ce que j’avais imaginé… Mais, ce matin, de terribles souvenirs sont revenus me hanter. J’ai revu le visage exsangue de ma cousine Anne. Elle est morte dans mes bras, à l’aube. Il y avait du sang partout.
— Oh ! Caroline, dit Max en la prenant dans ses bras.
Face à de telles tragédies, les mots semblaient si dérisoires, songea Max en la serrant contre sa poitrine.
— Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ? demanda-t-il lorsqu’elle retrouva un peu son calme.
— J’y ai pensé, mais…
— Vous y avez pensé ? Vous ne trouvez pas que j’avais le droit de savoir que notre mariage ne pourrait jamais être consommé sans mettre votre vie en péril ! s’écria-t-il soudain. Comment avez-vous pu me cacher un fait d’une telle importance ?
Caroline s’arracha aussitôt à son étreinte.
— Vous avez la mémoire courte…, lui rappela-t-elle. Je vous avais prévenu, Max. Je me souviens vous avoir dit que je préférais rester vierge. Je ne l’ai peut-être pas exprimé aussi crûment, mais vous avez parfaitement compris où je voulais en venir. Vous avez accepté ma proposition, il me semble. Je reconnais toutefois que ma demande n’avait aucun sens. Quel époux accepterait un tel accord ? C’est mon problème, après tout.
— Par tous les diables, Caroline, je ne suis pas un monstre, tout de même ! s’emporta Max. Croyez-vous vraiment que je mettrais votre vie en danger pour satisfaire mes appétits ?
— Ce qui est fait est fait, en tout cas, répliqua Caroline en détournant les yeux. Il faut que j’apprenne à accepter ce risque, c’est tout. Et puis, je sais désormais que les compensations sont extrêmement agréables… Je n’essaierai plus de vous résister à présent.
Max ne sut que répondre. Le désir que Caroline lui inspirait était si violent qu’il craignait de faire de multiples entorses à la décision qui s’imposait d’elle-même : l’abstinence. Voilà à quoi ils en seraient réduits. C’était si injuste ! Toutes ses illusions venaient de voler en éclat en l’espace de quelques secondes.
Max serra les poings. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Caroline lui avait effectivement parlé d’un mariage de convenance. Sur le même modèle que celui de ses parents, songea-t-il avec un pincement au cœur. Quelle pensée désespérante…
— Il vaudrait mieux que nous nous abstenions de toute relation intime, finit-il par dire. Je ne suis pas sûr que cette malédiction ait un fondement réel, mais jamais je ne prendrais le risque de mettre votre existence en péril ! Je dois également reconnaître que la perspective de devenir père ne me réjouit pas outre mesure. Déjà que l’idée de me marier ne m’enchantait guère…
En voyant Caroline se rembrunir, Max comprit à quel point ses propos pouvaient sembler blessants. Mais il était trop malheureux pour prendre la peine de présenter ses excuses.
— Je pourrais peut-être me rendre à Vienne, lança-t-il. Entre la vente annuelle et le dressage des chevaux, vous ne manquez pas d’occupation. Je ne voudrais pas vous compliquer la tâche…
— Vous avez sans doute raison, dit-elle à mi-voix. J’ai mille choses à faire et je comprends votre envie de reprendre le cours de votre existence.
Reprendre le cours de son existence ? Max accusa le choc. Même s’il ne tenait pas particulièrement à passer sa vie auprès d’une femme qui le fuyait dès qu’il faisait mine de la toucher, la facilité déconcertante avec laquelle Caroline venait de le repousser était plutôt vexante.
Quel imbécile il faisait ! Comment avait-il pu se prendre d’affection pour une femme qui n’avait jamais envisagé de partager son lit ? Une femme qui se débarrassait de lui comme d’un vulgaire domestique. Max sentit une colère noire bouillonner en lui. Il s’était une nouvelle fois fait piéger. Etait-il prédestiné aux histoires vouées à l’échec ?
— Très bien, dit-il d’une voix sourde. Je vais prendre mes dispositions et partir avant la tombée de la nuit.
— C’est sans doute ce que vous avez de mieux à faire, dit-elle timidement. Je vais être très occupée aujourd’hui. Je ne pourrai peut-être pas venir vous saluer à votre départ… Bonne chance, Max. J’espère que vous trouverez les preuves dont vous avez besoin, dit-elle en l’embrassant furtivement sur la joue.
— Au revoir, Caroline, dit-il sans même la prendre une dernière fois dans ses bras.
— Faites bon voyage.
Et elle partit aussitôt en direction de l’écurie au pas de course. Max l’observa en silence. Quelques minutes avaient suffi à réduire en miettes sa nouvelle existence. Dire qu’il pensait avoir trouvé le bonheur… Il n’éprouvait plus la moindre colère, mais un douloureux sentiment de perte.
*  *  *
Abasourdie par cet échange douloureux, Caroline courut se réfugier dans l’écurie. Postée derrière le battant de porte, elle regarda Max s’éloigner et s’enfonça les ongles dans les paumes de ses mains pour lutter contre l’envie de lui courir après et de lui demander un baiser d’adieu.
Ou, mieux, de lui demander de rester.
Mais la colère qui s’était emparée de lui ne laissait planer aucun doute : il lui en voulait terriblement. Et n’avait sans doute envie aucune de l’embrasser.
Terrassée par le chagrin, Caroline laissa libre cours aux larmes trop longtemps retenues.
Elle n’oublierait jamais le bonheur indicible qu’elle avait ressenti en se réveillant au creux de ses bras. Elle s’était alors remémoré chaque baiser, chaque caresse. Rien ne l’avait préparée à une telle extase. L’espace d’un instant, elle avait même hésité à lui suçoter le lobe de l’oreille.
Puis son esprit encore ensommeillé était sorti de sa torpeur et elle avait pris conscience de la gravité de ses actes. Dire qu’elle avait encouragé Max à partager son lit. Cette folie risquait de lui coûter cher.
Cela dit, l’incident ne s’était produit qu’une seule et unique fois. Peut-être cela n’aurait-il aucune incidence.
Caroline s’aperçut alors avec consternation qu’elle ne regrettait pas vraiment les étreintes enfiévrées de la nuit dernière. C’était une expérience si merveilleuse, si incroyable… Le danger qu’elle encourait ne faisait pas le poids en comparaison des délicieuses sensations que Max lui avait fait découvrir. Elle aurait donné cher pour connaître de nouveau l’explosion de plaisir qui couronnait ce corps-à-corps endiablé.
En voyant Max disparaître dans la maison, Caroline comprit ce qui avait poussé sa mère, sa tante et ses cousines à braver la malédiction malgré les risques de grossesse. Et cela n’avait strictement rien à voir avec leur désir d’enfant. Qu’y avait-il de plus puissant au monde que l’union de deux âmes et de deux corps ?
Elle eut de nouveau envie de s’élancer à la poursuite de Max. Elle n’allait tout de même pas laisser partir celui qui l’avait initiée au plaisir suprême !
D’un autre côté, elle était en passe de réaliser le rêve de son père. Il avait travaillé d’arrache-pied à ce projet pendant de si longues années. Le pur-sang tant attendu allait bientôt lui être livré. Il ne lui restait plus qu’à se rendre en Irlande pour trouver les juments nécessaires à la dernière étape du processus de croisement.
Dès qu’elle aurait obtenu la race de chevaux souhaitée, elle pourrait sans doute déléguer la gestion du haras à Newman. Il en connaissait tous les rouages, après tout.
Elle pourrait alors demander à son époux de repartir de zéro. Pour Max, elle voulait bien braver la malédiction. Le jeu en valait la chandelle.
Encore fallait-il que Max veuille bien retourner auprès d’elle, songea Caroline. Elle tentait de chasser de son esprit les belles femmes qui se jetteraient aux pieds de son mari et ne se feraient pas prier pour satisfaire tous ses désirs. Pourquoi s’en priverait-il ? Elle lui avait donné sa bénédiction, en effet.
Comment avait-elle pu faire une chose pareille ?
Elle n’aurait jamais dû s’attacher à lui. Max Ransleigh ne lui appartenait pas et n’était pas de son monde.
Mieux valait encore le laisser partir.
Affligée par cette conclusion, Caroline se remit immédiatement au travail. C’était encore le meilleur moyen d’oublier son chagrin. Elle ne rentrerait qu’à la tombée de la nuit. Si elle le croisait, elle ne le supporterait probablement pas.
Comme les larmes commençaient à inonder ses joues, elle essuya rageusement son visage du revers de la main. Elle ne se laisserait pas aller !
Lorsque Harry était parti à l’université, elle avait également connu une période d’abattement. Elle s’était alors concentrée sur les multiples tâches quotidiennes et avait peu à peu retrouvé le sourire.
Il n’y avait aucune raison que ce procédé ne fonctionne pas une nouvelle fois…



Chapitre 20
Max faisait les cent pas dans l’antichambre de l’ambassade britannique de Vienne en attendant d’être reçu. Deux mois avaient passé depuis qu’il avait quitté Denby, et il avait employé ces dernières semaines à parcourir l’Autriche dans tous les sens, ce qui l’avait littéralement épuisé. D’autant qu’il n’appréciait guère qu’on le fasse patienter comme un vulgaire importun. C’était tout de même de leur faute s’il se trouvait dans une telle situation !
En voyant la porte s’ouvrir sur lord Bannerman, le secrétaire général de l’ambassadeur, Max reprit courage. Bannerman était un diplomate talentueux et doué de discernement qu’il appréciait beaucoup. Il avait eu l’occasion de le croiser à maintes reprises lorsqu’il travaillait encore pour le compte de Wellington. Enfin on lui envoyait un haut dignitaire et non un petit employé comme celui qui était venu l’accueillir six semaines plus tôt !
— Ransleigh, je suis heureux de vous voir, dit lord Bannerman en lui serrant chaleureusement la main. Permettez-moi de vous adresser mes plus vives félicitations pour votre récent mariage. J’ai entendu dire que vous avez épousé une riche héritière…
— Je vous remercie, répondit Max en ignorant le pincement au cœur que la simple évocation de son mariage provoquait toujours.
— Jennings m’a dit qu’il vous avait fourni toutes les informations dont nous disposions sur Mme Lefevre, dit Bannerman en allant droit au but. Vos recherches vous ont-elles permis de découvrir de nouveaux éléments ?
— Non, dit Max d’un ton brusque. Jennings ne m’a pas été d’un grand secours, vous savez. Il me donne les informations au compte-gouttes. Je vais être franc avec vous, lord Bannerman, j’ai la nette impression que le ministère des Affaires étrangères n’a pas très envie que j’élucide cette affaire.
— Ransleigh, dit Bannerman, un léger sourire aux lèvres, reconnaissez avec moi qu’il s’agit d’une affaire très délicate. Suite à la tentative d’assassinat de Wellington, vous avez accusé un assistant du prince Talleyrand d’être impliqué dans l’affaire, mais le prince persiste à dire qu’il n’a eu vent d’aucun complot. Quant aux principaux intéressés, ils sont introuvables. Vous comprendrez que personne ne tient particulièrement à ressortir cette vieille histoire.
— Moi excepté ! gronda Max. Je vous rappelle que ma réputation et ma carrière ont été anéanties par cette injustice flagrante.
— Croyez bien que je le regrette, assura Bannerman d’un ton compatissant. Vous êtes un homme de grand talent, Ransleigh. Vous auriez fait un formidable diplomate.
Auriez fait ? A ces mots, Max fut saisi d’un sentiment d’horreur. Le ton irrévocable que lord Bannerman venait d’employer ne laissait planer aucun doute. Personne ne lèverait le petit doigt pour lui permettre de laver son honneur. Il avait donc perdu son temps. Pourquoi ne lui avait-on rien dit ? Cela lui aurait pourtant évité de longues semaines d’investigation.
— Si je comprends bien, dit-il en s’efforçant de contenir sa colère, le ministère des Affaires étrangères n’a jamais vraiment eu l’intention de me venir en aide, n’est-ce pas ? Je comprends mieux pourquoi on m’a envoyé un simple employé pour m’accueillir… On aurait peut-être pu me dispenser d’arpenter tout le pays en pure perte !
En voyant Bannerman hausser les épaules, Max eut soudain une illumination.
— Ne vous fatiguez pas Bannerman, j’ai compris pourquoi on ne m’a pas fait l’affront de m’envoyer un sous-fifre aujourd’hui. L’ambassadeur vous a probablement demandé de découvrir si j’avais trouvé quoi que ce soit d’intéressant et d’évaluer l’importance des informations que j’aurais pu glaner. Je suppose que vous êtes censé effacer tout ce qui pouvait mettre le ministère dans l’embarras.
— Vous êtes extrêmement perspicace, Ransleigh ! Je le répète, vous auriez fait un diplomate de première qualité.
— Je n’en aurai jamais l’occasion puisqu’on m’empêche par tous les moyens de me disculper, répliqua Max d’une voix emplie d’amertume.
— C’est que vous êtes promis à un autre destin, dit Bannerman. Je comprends votre envie de laver votre honneur, Ransleigh. Laissez-moi néanmoins vous donner un conseil d’ami. Si j’étais vous, je cesserais immédiatement mes recherches. Ce n’est vraiment pas le moment de mettre le prince Talleyrand en difficulté. C’est lui qui a permis au roi Louis de remonter sur le trône. Si quelqu’un réunit des preuves compromettantes à l’encontre d’un conseiller du prince, je peux vous garantir que le ministère des Affaires étrangères ne verra pas cela d’un bon œil. Personne ne tient à déstabiliser le nouvel ordre.
— Et c’est au nom de ce nouvel équilibre que le ministère est prêt à sacrifier ma réputation, conclut Max d’une voix blanche.
— Nous ne ferons rien qui puisse ébranler l’autorité de Talleyrand. La paix est à ce prix, Ransleigh. Réfléchissez un peu. Lorsque vous combattiez à Waterloo, je suis sûr que vous auriez sacrifié votre vie pour empêcher que Hougoumont ne tombe aux mains des Français. Vous saviez que cela aurait mené Napoléon à la victoire et que celui-ci serait reparti à la conquête de nouveaux territoires.
— Vous avez probablement raison, murmura Max. On ne peut pas mettre la réputation d’un homme et la paix de l’Europe sur un pied d’égalité. Autrement dit, je perds mon temps !
— On ne perd jamais son temps dans une ville aussi merveilleuse que la ville de Vienne, rétorqua gaiement Bannerman.
Mais Max n’avait que faire des charmes de Vienne. Jamais il ne pourrait se racheter aux yeux de son père ! Quant à Wellington, il ne retrouverait jamais sa confiance.
— Le ministère apprécie l’abnégation dont vous faites preuve, je vous assure, reprit Bannerman. Nous savons que le colonel Brandon s’est chargé de vous trouver un poste intéressant au sein du département de la Guerre. Sachez que nous ne manquerons pas de lui apporter notre soutien. De toutes les matières possibles.
— Je vous remercie de votre franchise.
— La diplomatie exige parfois de douloureux sacrifices… Bonne chance, Ransleigh ! Mes salutations à votre jeune épouse.
— Adieu, dit Max en sortant précipitamment de la pièce.
A quoi bon rester une minute de plus dans ce maudit pays ? Il aurait mieux fait de ne jamais quitter Denby.
Alors qu’il traversait le hall d’entrée, un employé de bureau l’interpella :
— Monsieur Ransleigh, une lettre pour vous !
Max se figea sur place. Pourvu qu’il ne soit pas arrivé un nouveau malheur. Hormis sa famille, personne ne savait où il se trouvait. Et comme Alastair n’était pas du genre à prendre facilement la plume, c’était sans doute sa mère — ou peut-être sa tante — qui lui avait écrit.
Mais lorsqu’il déchiffra son nom sur l’enveloppe, il ne reconnut pas l’écriture. Etait-ce Caroline ?
Même s’il lui en voulait toujours de l’avoir repoussé sans ménagement, il se mit à espérer une réconciliation. Terriblement impatient, il prit toutefois soin de se réfugier dans la suite de son l’hôtel avant de décacheter l’enveloppe.
« Mon cher Max,
« J’adresse cette lettre à l’Ambassade en espérant qu’ils seront en mesure de vous la remettre.
« La vente s’est bien passée. Tous les chevaux ont été confiés à leurs nouveaux propriétaires et de nouveaux clients ont déjà passé commande pour l’année prochaine.
« Je suis actuellement en Irlande, occupée à procéder à l’acquisition de juments très prometteuses. Si tout se passe comme prévu, je me remettrai en route pour Denby dès demain.
« Je tiens à vous présenter mes excuses pour la brutalité de mes propos, le jour où nous nous sommes quittés. J’espère que vous pourrez me pardonner de ne pas vous avoir parlé de la malédiction qui frappe les femmes de ma famille avant notre mariage, et que nous pourrons un jour prendre un nouveau départ.
« Votre tendre épouse,
« Caroline. »
Max relut la lettre plusieurs fois pour se convaincre qu’il ne rêvait pas. Caroline voulait prendre un nouveau départ ! Elle lui avait tellement manqué… Il aurait peut-être dû se montrer inflexible et déchirer la lettre en mille morceaux, mais il en était incapable. Du reste, il ne lui en voulait plus vraiment, et il était touché qu’elle ait eu le courage de faire le premier pas. Comme il aurait voulu la prendre dans ses bras en cet instant ! Il se sentait perdu sans elle.
Durant les quelques semaines qui avaient suivi leur mariage, Caroline lui avait insufflé un enthousiasme et une énergie qu’il ne se croyait plus capable de ressentir. Elle l’étonnait et le troublait davantage chaque jour. Il la trouvait à la fois fascinante et exaspérante. Parfois insupportable, il le reconnaissait volontiers. Et aussi terriblement séduisante…
Alors qu’il humait la lettre en espérant y sentir un léger parfum de lavande, Max se remémora les bons moments qu’il avait passés avec son épouse. Il l’imagina en tenue d’équitation, comme celle qu’elle portait le jour où il l’avait croisée alors qu’il partait pêcher en compagnie d’Alastair. Puis dans sa robe de mariée qui la mettait divinement en valeur. Il songea alors à la robe hideuse et aux lunettes ridicules qu’elle portait le jour de leur rencontre à Barton Abbey.
Peu à peu, Max sentit un fol espoir le gagner. A quoi bon ressasser le passé et s’acharner à retrouver Mme Lefevre ? M. Bannerman avait raison, en fin de compte. Il n’avait plus rien à faire à Vienne. Son avenir était en Angleterre, désormais, aux côtés de son épouse.
Perdu dans ses pensées, Max sursauta en entendant quelqu’un frapper à la porte.
— Une dame demande à vous voir, monsieur, dit un domestique en lui tendant une carte de visite.
Max fronça aussitôt les sourcils. Une « dame » ne se serait jamais présentée à son hôtel. Un rapide coup d’œil à la carte lui apprit le nom de celle qui semblait se moquer des convenances : Juliana von Stenhoff. C’était une courtisane dispendieuse avec laquelle il avait eu une liaison lors du congrès de Vienne.
— A-t-elle laissé son adresse ? demanda-t-il sans réfléchir.
— Elle attend dans le couloir, monsieur. Elle veut savoir si vous acceptez de la recevoir.
Que lui voulait-elle ? Curieux d’en apprendre davantage, il dit d’une voix forte :
— Faites-la entrer.
Max n’était pas vraiment surpris, à vrai dire. Juliana fréquentait généralement les sommités de la ville et était par conséquent très bien informée.
Restait à savoir si elle était en mission commandée ou si elle venait simplement prendre de ses nouvelles. Il n’avait pas oublié les adieux déchirants qu’elle lui avait faits lors de son dernier séjour à Vienne. Qui sait, peut-être voulait-elle renouer avec lui…
— Max, je suis si heureuse de vous revoir ! s’écria Juliana en faisant une entrée majestueuse.
Prudent, il lui effleura la joue du bout des lèvres puis lui fit signe de prendre place dans un fauteuil.
— J’ai entendu dire que vous étiez revenu à Vienne, dit-elle d’une voix fébrile. Je suis passée vous voir il y a quelques jours, mais on m’a répondu que vous étiez parti en voyage.
— C’est exact, j’ai beaucoup voyagé.
— Vous essayez de retrouver cette Mme Lefevre, je suppose.
— Oui, soupira-t-il. Hélas, les recherches n’ont pas été très fructueuses. Bannerman vient de me conseiller de cesser mes investigations. Tout ça, c’est du passé maintenant…
— Je suis navrée ! s’écria Juliana en portant le dos de sa main devant sa bouche. Je vous aurais volontiers proposé de déclarer aux autorités que nous avions une liaison au moment des faits, mais je crains fort que cela ne soit pas suffisant pour vous disculper, dit-elle en éclatant de rire.
En entendant ce rire artificiel — Juliana avait-elle toujours eu ce rire étudié ? —, Max sentit son sang se glacer dans ses veines.
— Les hommes n’ont aucune morale, c’est bien connu, poursuivit-elle d’un ton léger. Avoir une maîtresse n’a jamais empêché quiconque de séduire une autre femme.
— J’apprécie votre soutien, dit Max en s’abstenant de tout autre commentaire.
— Je ferais tout ce qui est en mon pouvoir pour vous venir en aide, dit-elle en lui effleurant le bras. Je vous aime beaucoup, Max. Si vous saviez comme vous m’avez manqué ! Nous pourrions peut-être reprendre nos anciennes habitudes ?
— C’est impossible, Juliana. Je suis un homme marié, désormais.
La nouvelle ne sembla pas surprendre Juliana. Elle fixa Max avec un demi-sourire, attendant probablement qu’il endosse de nouveau son rôle de gentleman cynique, méprisant les lois du mariage. Elle pouvait attendre longtemps !
— Je ne vois pas en quoi cela pose problème, dit-elle finalement. Votre femme est en Angleterre et s’intéresse uniquement à ses chevaux d’après ce que j’ai entendu dire. Elle est également à la tête d’une petite fortune, si je ne m’abuse… Voyons, Max, vous avez bien le droit de vous accorder quelques petits plaisirs, ajouta-t-elle en minaudant.
Max préféra garder le silence. Juliana n’avait pas totalement tort. La plupart des hommes ne s’embarrassaient pas de telles considérations.
Sans compter qu’il avait la bénédiction de Caroline. Et, une fois déshabillée, Juliana von Stenhoff valait son pesant d’or…
Mais, au fond de lui, il savait que ce serait déloyal envers son épouse. Caroline lui avait apporté un soutien inconditionnel depuis leur mariage, et même avant. Pour prendre sa défense, elle avait été jusqu’à rabrouer son père ! S’il trompait Caroline, ce serait une véritable trahison. Ils ne pourraient certes jamais avoir de relations intimes sans lui faire encourir un grave danger, mais cela lui importait peu. Il apprendrait à endurer les privations.
Une petite voix diabolique lui murmura alors que Caroline n’en saurait jamais rien. Mais lui le saurait ! Et il devrait ensuite vivre avec ce poids sur la conscience.
— Je n’ai pas la même vision des choses, dit-il finalement en lui baisant la main. Jamais je ne me résoudrais à tromper ma chère épouse. Je suis heureux que vous m’ayez rendu cette petite visite, Juliana, mais vous feriez mieux de partir à présent.
— Tout ce que nous avons partagé ne signifiait donc rien pour vous ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
— Ce n’est pas ce que j’ai dit, répliqua Max. Notre relation a été pour moi aussi exaltante que le congrès auquel je participais, mais c’est désormais de l’histoire ancienne.
— Si c’est ainsi que vous voyez les choses, dit Juliana avec une moue désabusée, je ne vais pas m’abaisser à vous implorer. Je n’ai jamais supplié qui que ce soit, et ce n’est pas aujourd’hui que je vais commencer. Profitez de votre séjour à Vienne, Max, dit-elle en se levant un bruissement d’étoffe.
Max comprenait aisément la colère de son ancienne amante. Il avait si longtemps joué à ce jeu de dupes !
— Elle doit vraiment être spéciale, lança Juliana, une main posée sur la poignée de la porte.
— Elle l’est, croyez-moi, murmura-t-il d’un ton rêveur.
— Puisse-t-elle vous combler…
— Je crains que ce ne soit déjà fait ! répliqua Max en riant.
Alors que Juliana se retirait en maugréant, Max ferma un instant les paupières. Juliana et Caroline n’avaient absolument rien en commun. Ni dans leurs tenues. Ni dans leur comportement. Et, pourtant, elles étaient toutes les deux d’une sensualité hors du commun. Mais la passion qui animait Caroline était spontanée et délicieusement authentique.
Comme elle lui manquait… Il aurait donné cher pour se délecter de sa présence et de ses divines caresses. Max ouvrit brusquement les yeux. Ils ne pouvaient peut-être pas entretenir de relations intimes, mais qu’importe ! Il y avait bien d’autres façons de se donner du plaisir sans risquer de concevoir un enfant.
Il était si impatient de parfaire son éducation…
Il n’avait plus rien à faire à Vienne, de toute manière. C’était difficile à accepter, mais c’était ainsi. Le moment était venu de faire table rase du passé.
Une petite visite au colonel Brandon s’imposait et, une fois cette formalité accomplie, il retournerait à Denby Lodge.
Caroline lui avait lancé un défi et il avait bien l’intention de le relever !



Chapitre 21
Voilà déjà plusieurs jours que Caroline était rentrée à Denby Lodge. Malgré la fatigue due au voyage, elle avait tenu à s’occuper personnellement de l’installation des nouvelles juments qu’elle avait ramenées d’Irlande. Avec un peu de chance, elle pourrait rapidement commencer à les dresser.
Caroline étouffa un bâillement. Elle était au bord de l’épuisement. Les idées noires qui ne quittaient plus son esprit y étaient sans doute pour beaucoup. Le jour où Max était parti, elle avait d’abord éprouvé un grand soulagement. Elle s’était dit qu’elle n’aurait plus à livrer cette lutte acharnée contre la tentation. Mais à peine Max avait-il fait ses bagages qu’elle s’était sentie abandonnée.
Comme il lui manquait ! Elle se languissait de tout, c’était bien simple. De sa conversation stimulante. De l’intérêt sincère qu’il portait au haras. De sa façon bien à lui de l’encourager lorsqu’elle doutait d’elle-même. De leurs promenades à cheval. Sans parler de la nuit de passion intense durant laquelle elle avait découvert des plaisirs insoupçonnés…
Toutefois, au fil des semaines, elle avait fini par se poser des questions. Elle avait de fréquentes sautes d’humeur et parfois envie de pleurer sans raison. Ce n’était pourtant pas son genre. Elle était certes sous pression avec la vente annuelle à assurer et l’absence de Max qui se faisait cruellement sentir. Mais c’était autre chose…
Le mois qui avait suivi le départ de Max, elle s’était réveillée chaque matin avec de terribles crampes d’estomac. Certaines odeurs l’incommodaient et elle avait facilement la nausée. Et ce n’était pas tout. Le moindre effort la fatiguait et ses seins étaient douloureux. Elle avait d’abord cherché à se voiler la face, mais en vain car, au commencement d’un nouveau mois, son corps lui avait confirmé ce qu’elle redoutait tant : elle attendait un enfant. C’était tellement injuste ! Max et elle n’avaient pourtant fait l’amour qu’une seule fois…
Pour repousser la peur qui la tétanisait, Caroline s’était entièrement consacrée au haras. Le temps lui était compté désormais. Il fallait parfaire le dressage des chevaux qui seraient vendus l’année suivante et procéder au croisement de ceux qu’elle venait d’acquérir.
Lorsque son début de grossesse n’avait plus permis le moindre doute, Caroline avait pris la décision d’écrire à Max. Elle avait hésité longuement sur ce qu’elle devait lui dire. Après bien des atermoiements, elle avait choisi de ne pas lui révéler son état. Elle ne voulait surtout pas lui forcer la main. Si Max rentrait à Denby, elle lui dirait la vérité. Mais, s’il préférait poursuivre sa route sans elle, elle n’en ferait rien.
En y repensant, Caroline se sentit terriblement abattue. Et si Max ne revenait jamais ? Elle ne pourrait guère le lui reprocher. Elle lui avait donné sa bénédiction, après tout. Sans compter que Max n’avait probablement pas envie de se retirer à la campagne. Les distractions ne manquaient pas en ville. Pourquoi aurait-il renoncé à toutes les femmes raffinées et séduisantes qui peuplaient les villes ?
A son retour d’Irlande, Caroline avait cru que sa mélancolie finirait par s’estomper. L’arrivée de nouveaux chevaux lui donnait généralement un tel regain d’énergie ! Mais rien n’y faisait. Max l’obsédait. Elle pensait constamment à lui. Nuit et jour. La clairière au bord de la rivière lui rappelait leur premier pique-nique. En parcourant le sous-bois derrière le manoir, elle se remémorait un tendre baiser qu’elle n’avait pas su refuser. Max était partout où ses yeux se posaient ! C’était peut-être parce qu’elle portait son enfant…
Caroline posa une main sur son ventre, déjà légèrement arrondi. De façon tout à fait inattendue, elle éprouvait déjà un amour inconditionnel pour le bébé qu’elle allait mettre au monde. Si elle survivait à l’accouchement, elle s’était promis de le chérir de toutes ses forces. Après tout, il était tout ce qui lui restait de Max…
Et s’il rentrait pour de bon finalement ?
Caroline secoua la tête. Il faudrait bien qu’elle s’y fasse. Max n’était pas fait pour vivre à la campagne. Et puis, elle n’oubliait pas ce qu’il avait clamé haut et fort avant son départ. Max n’avait aucune envie de devenir père. Ce n’était guère étonnant. Les relations distantes qu’il avait entretenues avec son propre père lui avaient sans doute laissé un goût amer. De son côté, c’était exactement l’inverse, songea-t-elle avec une certaine nostalgie. L’amour que son père lui portait lui avait littéralement donné des ailes. Mais rien n’obligeait Max à reproduire l’exemple détestable que son père lui avait donné.
Si par miracle Max revenait à Denby Lodge, Caroline se promit de mettre tout en œuvre pour le reconquérir et de laisser la passion qui les unissait s’exprimer pleinement. Lorsque la fin de son terme approcherait, Max ne la trouverait probablement plus à son goût et rentrerait à Londres mais, cela, elle ne pouvait l’empêcher…
*  *  *
Ce matin-là, alors qu’elle promenait une jument dans l’enclos, Caroline aperçut au loin une silhouette s’avancer vers elle. Ce gabarit et cette démarche lui étaient étrangement familiers.
Max ?
Max !
Le cœur battant, elle laissa tomber la longe de la jument et escalada la barrière sans réfléchir.
— Max, c’est vraiment vous ? lança-t-elle joyeusement en se précipitant à sa rencontre.
Un sourire illumina le visage radieux de son mari. Elle aurait juré qu’il était encore plus beau qu’à son départ !
— Ma chère Caroline, vous aurais-je manqué ? dit-il en la dévorant des yeux.
— Bien plus que je ne l’aurais cru, répondit-elle sans chercher à déguiser sa pensée.
— Alors, montrez-le-moi, dit-il en souriant. Je ne vous trouve pas très démonstrative…
Laissant libre cours à sa joie, Caroline se jeta à son cou et l’embrassa passionnément.
— Voilà ce que j’appelle un accueil chaleureux ! lança Max lorsqu’ils furent hors d’haleine. Il faut absolument que j’aille me changer maintenant. Je suis couvert de poussière après toutes ces heures passées à cheval. Nous pourrions peut-être prendre le thé. Qu’en dites-vous ? Nous avons tant de choses à nous raconter !
— Rien ne me ferait plus plaisir. Laissez-moi juste le temps d’expliquer à Newman ce qu’il reste à faire.
— D’accord. Retrouvons-nous dans une heure ! Cela vous convient-il ?
— C’est parfait !
— A tout de suite, ma douce, dit-il en l’embrassant sur le bout du nez.
Caroline garda les yeux fixés sur lui jusqu’à ce qu’il disparaisse de son champ de vision. Elle était si heureuse ! Toutes ses peurs, ses déceptions et ses inquiétudes semblaient s’être envolées en l’espace de quelques secondes.
Max était revenu !
L’avenir lui importait peu, à vrai dire.
Elle se contenterait de ce qu’il voudrait bien lui donner. Elle allait prendre le thé avec lui. Ils se rendraient ensuite dans la salle à manger pour dîner puis ils feraient l’amour toute la nuit…
Caroline devait se rendre à l’évidence. Cela faisait longtemps qu’elle le pressentait mais, jusqu’alors, elle refusait de l’admettre : elle était tombée amoureuse de Max ! C’était sans doute une profonde erreur, au fond. Max n’éprouverait probablement jamais les mêmes sentiments à son égard, mais pour l’instant elle s’en moquait. Il l’appréciait. C’était déjà un bon début.
*  *  *
Après avoir donné ses instructions à Newman, Caroline se précipita dans sa chambre pour choisir la robe qu’elle allait revêtir. Elle voyait bien aux regards scandalisés de sa femme de chambre que sa tenue contrevenait à toutes les convenances, mais elle ne céda pas. Elle ne porterait pas de sous-vêtements ce soir ! Max apprécierait sans doute…
— Bienvenue chez vous, Max ! dit-elle en ouvrant la porte du salon à toute volée.
Son mari se tenait devant la cheminée et semblait perdu dans ses pensées.
— Merci, Caroline, dit-il en se tournant vers elle pour l’accueillir.
En voyant ses yeux se poser immédiatement sur son décolleté, Caroline sentit son cœur battre plus fort. C’était plutôt de bon augure. Car elle comptait fêter dignement leurs retrouvailles.
*  *  *
Caroline était encore plus jolie que dans ses souvenirs, songea Max alors qu’elle lui versait une tasse de thé. Quant à sa poitrine voluptueuse, il peinait à en détacher son regard.
Il dut faire un effort pour s’intéresser au voyage que Caroline avait effectué en Irlande quelques semaines plus tôt. Mais, au fond, il n’attendait qu’une chose. La déshabiller, la couvrir de caresses et monter avec elle jusqu’aux cimes du plaisir.
— Les démarches du colonel Brandon ont-elles une chance d’aboutir ? demanda soudain Caroline. Je suppose que vous êtes passé lui rendre une petite visite avant de rentrer.
— Non, je suis rentré directement ici.
Max n’aurait pas supporté de différer une nouvelle fois son retour. Caroline lui avait tant manqué ! Si seulement il avait le courage de le lui dire…
— Je me suis laissé dire que je pouvais peut-être passer un peu de temps ici avant d’aller voir le colonel. Ça peut sans doute attendre encore un peu.
— Restez ici aussi longtemps que vous le désirerez, Max ! Vous êtes chez vous. Je suis vraiment désolée de ce qui s’est passé avant votre départ. Comme je vous le disais dans ma lettre…
— Inutile de vous répandre en explications, Caroline. J’accepte vos excuses. J’aurais préféré connaître la vérité au sujet de cette malédiction avant de vous épouser, mais cela ne signifie pas pour autant que vous m’avez menti. Vous m’aviez clairement expliqué que vous préfériez éviter d’avoir des relations charnelles avec moi. C’est moi qui ai préféré faire la sourde oreille.
— Il n’empêche que j’aurais mieux fait de tout vous dire, soupira Caroline, les larmes aux yeux. Je craignais que vous ne m’accordiez pas votre pardon. J’ai même cru que vous ne reviendrez jamais…
— Il fallait que je rentre. Ma chère épouse me manquait tellement !
— Vraiment ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.
— Vraiment. J’espère que vous vous languissiez un peu de moi, vous aussi.
— Je compte bien vous prouver à quel point vous m’avez manqué, dit-elle en lui jetant un regard de braise qui en disait long sur ses intentions.
— Je suis à votre disposition, murmura-t-il en reposant sa tasse d’une main tremblante d’excitation.
Caroline ne se fit pas prier. Elle l’embrassa longuement tout en commençant à déboutonner sa chemise. Ses caresses voluptueuses sur son torse eurent tôt fait de lui faire perdre la tête.
— J’aime beaucoup la façon dont vous m’accueillez, ma chère femme, dit-il d’une voix reconnaissante. Mais si vous n’y prenez garde, je vais rechercher vos faveurs sans même attendre l’heure du coucher…
— Pourquoi devrions-nous attendre ? dit-elle en attirant les mains de Max sur sa poitrine. Je vous en prie, touchez-moi. J’attends cela depuis si longtemps.
— Vous ne cesserez jamais de me surprendre, dit-il d’une voix rauque de désir.
Max n’avait pas l’intention de bouder son plaisir, mais il ne tenait pas non plus à se faire surprendre par un valet un trop curieux. C’était pourtant ce qui risquait de se passer dans un lieu aussi exposé. Délaissant un instant le corps de sa ravissante épouse, Max se dirigea d’un pas rapide vers la porte.
— Où allez-vous ? protesta aussitôt Caroline, consternée.
— Nulle part, ma chérie, je reste ici dit-il en lui lançant un regard brûlant de désir. Et vous aussi, ajouta-t-il en tournant la clé dans la serrure.
— Je vois…, murmura Caroline, un sourire coquin aux lèvres.
— Où en étions-nous ?
— Je crois me souvenir que nous en étions là, dit-elle en replaçant les mains de Max sur ses seins.
— Vos désirs sont des ordres, murmura-t-il en la dévorant littéralement du regard.
D’une main experte, Max fit lentement glisser le corsage de sa femme, non sans lui frôler la pointe des seins du bout des doigts. Quelle diablesse, songea-t-il alors qu’un désir ardent s’emparait de lui. Caroline était nue sous sa robe ! Elle ne portait ni sous-vêtement, ni corset. Elle ne perdait rien pour attendre…
Pendant qu’il couvrait sa gorge de baisers passionnés, Caroline déboutonna son pantalon en un éclair et se mit à caresser son membre durci.
— Attendez un peu, dit-il d’une voix haletante. Laissez-moi vous montrer à quel point je suis heureux de vous retrouver…
— Je m’en remets à vous, dit-elle en s’allongeant sur le divan, la tête alanguie sur les coussins. Que pensez-vous de ceci, mon mari ? demanda-t-elle en dénudant un peu plus son buste.
— J’adore votre poitrine. Bien plus que je ne saurais le dire…
— Je ne demande qu’à vous croire, susurra-t-elle.
A la vue de ses tétons roses et dressés, Max en eut le souffle coupé. Il commença par les caresser du bout des doigts, puis les embrassa tendrement de ses lèvres brûlantes. La tête renversée, Caroline agrippa brusquement son dos, si bien qu’il sentait ses ongles s’enfoncer dans sa peau. Ce qui n’était pas pour lui déplaire.
Fou de désir, Max retroussa ses jupes et lui caressa délicatement les mollets, avant de remonter doucement vers l’intérieur des cuisses. Caroline laissa échapper un petit gémissement. Manifestement, elle commençait à s’abandonner sans réserve à ses bons soins. Pressé de la satisfaire, Max promena ses doigts sur son entrejambe. Le souffle court, elle écarta légèrement les cuisses et se mit à haleter au rythme de ses caresses. Parvenue à l’extase, elle se laissa retomber sur le canapé, un sourire satisfait aux lèvres.
— C’était vraiment extraordinaire, murmura-t-elle au bout d’un instant.
Max n’était pas peu fier du compliment. Le visage béat que Caroline affichait était un tel enchantement.
— Moi aussi j’ai trouvé cela vraiment extraordinaire, dit-il en déposant un baiser sur ses lèvres…
— Est-ce que vous ne dites pas cela simplement pour me faire plaisir ? bredouilla-t-elle. Vous m’avez menée à l’extase mais n’avez rien reçu en retour !
— Vous ne le savez peut-être pas, Caroline, mais vous regarder est un plaisir en soi. Alors, si de surcroît vous parvenez à la jouissance sous mes yeux, il n’en faut pas plus pour me combler.
— J’aimerais tellement vous rendre la pareille, dit-elle sans fausse pudeur. Je ne suis pas sûre de ce qu’il faut faire, mais vous pouvez peut-être me guider, ajouta-t-elle en faisant glisser sa main sur son sexe.
— Ne vous inquiétez pas, Caroline, vous possédez un instinct naturel qui suffit largement…
— Cela vous plaît-il ? demanda-t-elle aussitôt d’une petite voix inquiète.
Max ne put réprimer un sourire. Caroline avait probablement entendu toutes sortes d’inepties. Ne conseillait-on pas aux jeunes femmes de rester tranquillement allongées sur le lit conjugal pendant que leurs maris faisaient leurs « petites affaires » ?
— Bien entendu, dit-il. J’adore ce que vous êtes en train de faire.
— Dans ce cas, fermez les yeux. Vous êtes entre de bonnes mains, vous savez…
Max se demanda un instant s’il ne rêvait pas tout éveillé. Jamais il n’aurait cru connaître un tel déchaînement de passion, une fois la porte du salon fermée à clé.
— Est-ce que vous aimez ? lui demanda-t-elle en intensifiant ses caresses.
Incapable de prononcer une parole, Max se contenta de grogner en guise d’acquiescement. L’instant d’après, il parvint au sommet de la jouissance sans avoir eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Seigneur ! Caroline apprenait extrêmement vite…
Lorsqu’il recouvra enfin ses esprits, il la serra longuement dans ses bras. Il ressentait une telle plénitude. Comme il était heureux d’avoir retrouvé son épouse…
— Nous ne pouvons pas aller dîner dans cette tenue, dit-il soudain. Nous ferions mieux d’aller nous changer si nous ne tenons pas à scandaliser toute la maisonnée.
— Pourquoi seraient-ils scandalisés ? s’étonna Caroline. Nous sommes mari et femme, que diable ! Et cela fait si longtemps que nous ne nous sommes pas vus.
Peut-être, songea Max, mais ce n’était pas ainsi que les gens voyaient les choses. Son père partait parfois pendant de longs mois, mais il ne lui serait sans doute jamais venu à l’esprit de batifoler avec sa mère à peine rentré à Swynford Court. Le comte était bien trop attaché au protocole…
— Vous avez raison, soupira Caroline. Vous n’êtes guère présentable.
— Permettez-moi de vous retourner le compliment.
— J’ai besoin d’un bon bain, dit Caroline, un sourire au coin des lèvres. Je vais faire monter une baignoire dans ma chambre. Mais j’aurai sans doute besoin d’un assistant. Qu’en dites-vous ?
Malgré la fatigue qui commençait à se faire sentir après le long voyage qu’il avait effectué, Max sentit une nouvelle vague de désir monter du plus profond de son être. Etait-ce le fruit de son imagination ou l’invitation que Caroline venait de lui lancer était-elle chargée de sous-entendus ? Il l’apprendrait bien assez tôt.
— Je ne manquerais cela pour rien au monde, dit-il en lui agrafant sa robe.
*  *  *
Une fois changé, Max sortit précipitamment de sa chambre pour retrouver Caroline dans la sienne. Elle était enveloppée dans un peignoir d’un blanc immaculé et se tenait devant une baignoire fumante.
— Je vous attendais. Je vais avoir besoin de votre aide pour entrer dans l’eau. Mais, qu’est-ce que c’est que cette tenue ? lui demanda-t-elle en jetant un regard désapprobateur à ses vêtements.
— J’ai dû mal comprendre, dit-il d’un ton espiègle. Voulez-vous que je me joigne à vous ?
— Naturellement, fit-elle d’un ton d’évidence. Laissez-moi vous aider à vous déshabiller. Je peux parfaitement vous servir de valet.
Max crut devenir fou. Caroline lui enleva ses vêtements un à un, avec une lenteur calculée, caressant au passage chaque parcelle de peau dénudée. Il n’avait jamais rien connu d’aussi délicieux. Lorsqu’il fut entièrement nu, Caroline ouvrit son peignoir et l’attira contre son corps brûlant. A ce rythme, il allait rapidement perdre tout contrôle…
— Nous ferions mieux d’entrer dans l’eau avant qu’elle ne refroidisse, dit-elle.
Quand elle fut débarrassée du peignoir, Max lui tendit la main pour l’aider à monter dans la baignoire. Il la rejoignit aussitôt et la fit asseoir sur ses genoux de manière à se retrouver face à face, lovés dans les bras l’un de l’autre. Max lui embrassa tendrement le cou tout en prenant ses seins en coupe. Eperdu de désir, il inspira profondément pour essayer de calmer sa respiration précipitée tandis que Caroline, cambrée contre lui, le couvait d’un regard provocateur. Incapable de résister plus longtemps, il la souleva délicatement pour glisser une main vers son entrejambe.
— S’il vous plaît, murmura-t-elle d’une voix suppliante. Je voudrais vous sentir en moi, cette fois.
— Je préférerais ne prendre aucun risque, Caroline, dit Max avec tendresse. Laissez-moi guider. Il y a tant de manières d’accéder au plaisir sans pour autant mettre votre vie en péril.
Mais Caroline ne voulut rien entendre. A peine avait-il terminé sa phrase qu’elle se pressa contre lui pour l’inviter à entrer en elle. Submergé par des sensations plus délicieuses les unes que les autres, Max laissa échapper un petit grognement de plaisir.
— Vous voyez, dit-elle dans un souffle, c’est encore meilleur comme cela.
Max savait bien qu’il aurait dû se retirer immédiatement, mais il n’en trouva pas la force. Le cerveau embué, il était concentré sur son plaisir et celui qu’il donnait à Caroline. Plus rien n’existait que leurs deux corps enlacés. Dans un soubresaut, Caroline poussa soudain un long cri de jouissance et se cambra contre lui alors qu’un plaisir d’une intensité inouïe le submergeait à son tour.
Max était aux anges. Qu’y avait-il de plus beau que de s’unir à sa femme ? Après ce long voyage à travers l’Europe, comme il était heureux d’être enfin rentré dans la douceur de son foyer ! Il s’y sentait chez lui, désormais. C’était là qu’il voulait couler des jours heureux.
Le problème, c’était qu’en restant ici il lui était presque impossible de résister à la tentation que représentait Caroline. Et, ce faisant, il la mettait en danger malgré lui…
— Caroline, je ne suis pas revenu pour vous faire courir des risques inconsidérés, dit-il en se redressant brusquement. Je ne…
— Chut, dit-elle en lui posant un doigt sur les lèvres. Vous n’avez aucune inquiétude à avoir.
— Vous ne croyez plus à la malédiction, c’est bien cela ? demanda-t-il, plein d’espoir.
— Non, je n’ai pas changé d’avis sur la question. Il faut que je vous dise quelque chose. Si je n’ai plus aucune raison de m’inquiéter, c’est parce que je suis enceinte. J’attends un enfant de vous, Max.
Un enfant ! Si vite ? Max eut l’impression d’avoir reçu une gifle.
— Vous êtes enceinte ! répéta-t-il, incrédule. En êtes-vous certaine ?
— J’en ai tous les symptômes, oui. Je suis enceinte depuis votre départ.
— Seigneur… Mais qu’allons-nous faire ? s’écria Max, déjà rongé par la culpabilité.
— Comment cela ? Mais il n’y a plus rien à faire, Max. Enfin, si, nous avons tant de choses à faire tous les deux, dit-elle lui caressant de nouveau le torse.
Malgré le charme de son épouse, Max ne pouvait ôter de son esprit que Caroline allait au devant d’un terme incertain.
— Mon cher Max, dit Caroline en l’embrassant fougueusement, je n’ai d’autre choix que de me mettre entre les mains de Dieu. Mais si quelque chose de fâcheux devait m’arriver…
— Rien de fâcheux ne vous arrivera ! l’interrompit-il aussitôt.
— Si quelque chose de fâcheux devait m’arriver, disais-je, j’aimerais avoir goûté à tous les plaisirs terrestres. Et rien ne m’enchante davantage que de monter avec vous au septième ciel.
— Vous devriez peut-être consulter un médecin, dit Max d’une voix raisonnable. Venez avec moi à Londres lorsque j’irai rendre visite au colonel Brandon. Il y a sûrement un spécialiste de la question qui pourrait vous examiner et déterminer ce qui…
— C’est inutile, le coupa-t-elle avec impatience. Ma cousine Anne a consulté le médecin le plus réputé de toute la capitale. Celui-ci l’a soigneusement examinée et lui a assuré qu’elle n’avait aucune inquiétude à avoir. Vous connaissez la suite. Mais je n’ai pas perdu tout espoir. Dans ma famille, les femmes qui n’ont pas succombé à la malédiction à la naissance de leur premier enfant ont mené leurs grossesses suivantes sans aucun problème, ajouta-t-elle en lui adressant un sourire un peu forcé.
— Je suis convaincu que ce sera votre cas, Caroline.
— De toute manière, je n’ai pas l’intention de passer les mois à venir à me demander si oui ou non mon heure va bientôt sonner. Je veux mordre la vie à belles dents ! Puis-je compter sur vous pour atteindre mon objectif ?
Max acquiesça aussitôt. Que pouvait-il faire d’autre ? Bien sûr qu’il allait essayer de la rendre heureuse ! Mais cela ne l’empêchait pas de se sentir terriblement coupable. Il s’en voulait tellement ! Tout cela ne serait jamais arrivé s’il ne lui avait pas sorti le grand jeu le soir où ils avaient fait l’amour pour la première fois.
— Max, je sais bien que vous ne tenez pas particulièrement à être père, dit-elle doucement. Mais je vous promets de faire tout mon possible pour que vous ne le regrettiez pas.
Max en resta sans voix. Il se préoccupait tellement de la santé de Caroline qu’il n’avait même pas saisi l’importance de la nouvelle. Il allait être père… Quel malheur ! Avec l’exemple désastreux qu’il avait eu comme père, il était vraiment loin d’être l’homme de la situation.
Caroline avait sans doute remarqué son tumulte intérieur, car elle se mit soudain à rire doucement.
— Ne vous en faites pas, Max. Denby est l’endroit idéal pour élever un enfant ! Et, lorsque vous nous rendrez visite, je m’arrangerai pour que son comportement soit exemplaire.
Nul doute que Caroline s’était déjà projetée dans leur avenir de parent. Et cela ne lui déplaisait pas, à en juger par la chaleur avec laquelle elle parlait de l’enfant — de leur enfant.
— Vous réjouissez-vous à la perspective de devenir mère ? demanda-t-il craintivement.
— Plus que je ne saurais le dire ! dit-elle, les yeux mi-clos.
De son côté, Max aurait bien aimé pouvoir en dire autant. Mais les mots refusaient obstinément de sortir de sa bouche. Ce manque d’enthousiasme risquait d’offenser Caroline, mais que pouvait-il bien y faire ? Il n’allait tout de même pas lui mentir.
— L’eau s’est refroidie, dit-il soudain en lui donnant la main. Ce n’est pas le moment d’attraper un rhume.
— Puis-je vous demander une faveur ? demanda-t-elle, une fois enveloppée dans son peignoir.
— Dites-moi toujours.
— Accepteriez-vous de passer la nuit dans ma chambre ? J’aimerais tellement dormir à vos côtés…
Dire qu’elle lui demandait cela comme une faveur ! Il n’allait certainement pas se faire prier pour rejoindre son épouse dans son lit.
— J’accepte avec joie. En attendant, nous ferions bien de nous habiller pour le dîner.
— Je vais faire monter un plateau. Cela nous permettra de rester en peignoir. C’est terriblement excitant de savoir que vous ne portez rien dessous.
— Caroline ! Vous êtes incorrigible !
*  *  *
Quelques instants plus tard, la porte de la chambre s’ouvrit sur un domestique qui apportait un plateau chargé de nourriture. Non sans leur jeter un coup d’œil égrillard. Il y avait du jambon froid, du fromage, des biscuits et de la bière. Max mourait de faim ! Sans compter qu’il avait besoin de force s’il voulait honorer sa femme…
Une fois repu, il prit la main de Caroline et la porta à ses lèvres.
— Ma chère épouse, j’ai l’impression qu’il est l’heure d’aller au lit.
— Vous avez déjà terminé ? J’espère que vous aurez autant d’appétit une fois sous les draps…
— N’ayez crainte, je suis insatiable !
— Ce n’est pas pour me déplaire, dit-elle en lui prenant la main pour l’inviter à s’allonger sur le lit.
— Je vais vous…
— C’est mon tour de me régaler, dit-elle en lui ôtant son peignoir.
Max n’eut pas le temps de répondre que déjà elle promenait sa langue sur son torse, tout en lui prodiguant des caresses enfiévrées. Dans le feu de l’action, le peignoir de Caroline s’entrouvrit et le doux balancement de ses seins ronds ne fit qu’accroître le violent désir que Max sentait monter en lui.
Alors qu’il respirait de plus en plus difficilement, Caroline déposa un timide baiser sur son sexe avant de le prendre dans sa bouche. Cela lui procura un plaisir si intense qu’il posa sa main sur ses cheveux pour l’encourager. Mais, déjà, Caroline se redressait pour le chevaucher de nouveau. C’en était trop pour Max… Incapable de se contenir plus longtemps, il poussa un cri rauque au moment où il atteint l’orgasme en elle.
Oh ! Caroline, exquise Caroline…
*  *  *
Au beau milieu de la nuit, Max fut réveillé par de délicieux frissons. Etait-ce un rêve particulièrement érotique qui l’avait mis dans un tel état ? Non. Il s’aperçut avec stupeur que c’était Caroline qui caressait doucement son membre viril ! La diablesse, elle ne perdait rien pour attendre… Max vint aussitôt se coller contre son dos. Après s’être assuré que Caroline était prête à le recevoir, il la pénétra d’un seul coup de rein. En l’entendant pousser un petit cri, il crut d’abord qu’il s’était montré trop brutal, mais la respiration haletante de son épouse lui prouva bien vite le contraire. Submergé par une vague de plaisir, Max s’enfonça plus profondément encore et entama un va-et-vient enfiévré. Il n’était plus question de tendresse, mais bien de passion incontrôlable. Caroline était son épouse et, plus que tout, il désirait la posséder et la faire crier de plaisir ! Quelques instants plus tard, après un ultime soubresaut, ils roulèrent ensemble sur le côté, et Max se laissa doucement emporter par le sommeil. C’était la nuit la plus merveilleuse qu’il ait jamais passée…
Quand il ouvrit les paupières, les premières lueurs de jour se faufilaient à travers les rideaux. En apercevant les courbes appétissantes de Caroline, il oublia aussitôt sa fatigue et se mit à la couvrir de caresses. Les petits gémissements qu’elle laissa échapper lui firent rapidement perdre toute retenue.
Caroline… S’il n’y prenait garde, elle finirait par l’ensorceler…
*  *  *
Quand Max reprit conscience, l’horloge indiquait déjà midi.
— Il faut absolument que je me lève, dit Caroline en s’étirant langoureusement. Quel dommage ! Je serais bien restée encore un peu au lit.
— Et moi donc…, murmura Max en la dévorant des yeux.
— Voulez-vous m’accompagner à l’écurie ? demanda Caroline d’une petite voix timide. Cela me ferait vraiment plaisir.
— Je ne peux pas refuser une telle proposition, répondit-il en riant.
*  *  *
Posté derrière la barrière de l’enclos à chevaux, Max observait Caroline avec la plus grande attention. La perfection de ses gestes le fascinait.
— Voulez-vous essayer ? lui demanda-t-elle soudain alors qu’elle entraînait une jeune jument.
— Je n’ai pas votre expérience, Caroline. Je ne voudrais pas saboter votre travail.
— Vous ne ferez rien de tel, n’ayez crainte. Les chevaux font preuve d’une grande indulgence s’ils sentent que vous ne leur voulez aucun mal. Venez, je vais vous montrer comment vous y prendre.
— Avec joie.
Alors que Max s’emparait de la longe de dressage, Caroline se tenait derrière lui pour lui indiquer ce qu’il convenait de faire. Quelle merveilleuse idée, songea-t-il en sentant ses seins ronds se presser dans son dos. Incapable de se concentrer plus longtemps, il se retourna brusquement et la prit dans ses bras.
— Vous allez effrayer la jument, protesta mollement Caroline.
— Ne vous inquiétez pas. Elle sait que je ne vous veux aucun mal…
— Mais qu’avez-vous en tête ?
— La même chose que vous, Caroline…
— Dans ce cas, dit-elle en l’enlaçant, laissons la jument gambader dans l’enclos. J’aimerais vous montrer quelque chose.
Intrigué, Max la suivit dans l’écurie, non sans embrasser passionnément son cou.
— Voilà, dit-elle simplement.
— Je ne vois rien, murmura-t-il en la dévorant des yeux.
— Regardez un peu mieux, dit-elle en se trémoussant devant lui.
— Que… ?
— J’adore l’odeur du foin, expliqua Caroline d’une voix lourde de sous-entendus, pas vous ?
Décidément, il n’était pas au bout de ses surprises… Submergé de désir, Max serra sa femme contre lui tout en l’embrassant fougueusement. Alors qu’ils reprenaient leur souffle, Caroline se dégagea brutalement, comme si elle avait subitement honte. Mais qu’est-ce qui lui prenait ?
— Harry !
Max n’avait pas encore repris ses esprits que Caroline se précipitait vers l’entrée de l’enclos pour se jeter dans les bras de l’homme qu’elle avait toujours rêvé d’épouser.



Chapitre 22
En voyant cet officier en uniforme faire tournoyer sa femme dans les airs, Max sentit son sang se figer dans ses veines. Comment cet inconnu pouvait-il se permettre de telles familiarités !
— Caroline, je suis si heureux de te revoir ! s’écria-t-il en la déposant à terre.
— Harry ! Depuis quand es-tu rentré ? s’écria Caroline, d’une voix terriblement douce. Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue de ton retour ?
— Je n’en ai pas eu le temps. Quand j’ai reçu ta lettre, j’ai immédiatement cherché un moyen de rentrer. Par chance, le colonel du régiment s’est montré plutôt compréhensif. Officiellement, je suis en mission.
— Ma lettre ?
— Voyons, Caroline… Tu me disais que Woodbury était parvenu à convaincre les autres administrateurs de vendre le haras. Tu semblais au bord du désespoir ! J’ai fait aussi vite que j’ai pu, tu sais. J’avais si peur que tu commettes quelque folie. Mais à ce que je vois, tu as l’air en pleine forme. J’ai même l’impression de déranger, ajouta-t-il adressant à Max un regard perçant.
Quel goujat, songea-t ce dernier en voyant Caroline s’empourprer violemment. Il allait lui dire sa façon de penser, mais Caroline ne lui en laissa pas le temps.
— Il s’est passé tant de choses depuis que j’ai écrit cette lettre, Harry ! Je te dois certainement des explications. Mais, si tu le veux bien, je vais d’abord faire les présentations. Max, dit-elle en se tournant vers lui, voici le lieutenant Harry Tremaine, mon meilleur et mon plus vieil ami. Harry, je te présente Max Ransleigh.
— Enchanté, dirent-ils en chœur en se saluant avec raideur.
— Vous êtes le fils du comte de Swynford, si je ne m’abuse, dit Harry en le toisant. Je suppose que vous êtes venu acheter un cheval…
— Harry, je t’en prie ! protesta Caroline. Max, avec votre permission, j’aimerais avoir une conversation privée avec Harry. Je vais lui expliquer ce qui s’est passé en son absence. Nous vous rejoindrons un peu plus tard.
Harry paru choqué par ces dernières paroles.
— Pourquoi lui demandes-tu la permission de t’entretenir avec moi ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
— Parce que… c’est mon mari, répondit-elle dans un souffle. Ne me dis pas que personne ne t’en a parlé.
— Tu es mariée ! s’exclama-t-il, l’air incrédule. Je n’en savais rien… Mais que diable s’est-il passé ?
— C’est un peu compliqué, dit Caroline en lui adressant un sourire contrit. Max, avec votre permission ?
S’il avait eu le choix, Max aurait préféré demander au lieutenant Tremaine de quitter immédiatement les lieux. Tout le hérissait chez cet homme. Il ne supportait pas le regard possessif dont il couvait Caroline. Et puis, de quel droit déambulait-il dans l’enclos à chevaux avec cet air d’autorité et de suffisance ? Il n’était pas chez lui !
Max reconnaissait néanmoins qu’après le long voyage qu’il avait effectué le « vieil ami » de Caroline avait bien mérité une explication.
— Eh bien, à plus tard, dit-il à contrecœur. Mais ne tardez pas trop.
— Merci, Max. Viens avec moi Harry, dit Caroline. Je vais te montrer les nouvelles juments que je viens d’acheter en Irlande, tout en t’expliquant la situation.
Max tourna aussitôt les talons en contenant le sentiment de colère et de ressentiment qui l’étreignait.
Voilà donc le fameux Harry que Caroline aurait voulu épouser… Max en avait pratiquement oublié l’existence. Tant qu’il était à l’autre bout du monde, le lieutenant Tremaine ne présentait aucune menace. Mais maintenant qu’il était rentré en Angleterre, c’était une tout autre histoire.
Avait-il commis une grossière erreur en laissant sa femme s’entretenir en privé avec son vieil ami ?
Il avait comblé tous ses désirs ces deux derniers jours, mais Caroline en voulait peut-être davantage. Tremaine était plutôt bel homme, de surcroît, remarqua-t-il avec colère.
Max serra les poings. Il n’avait pas le droit de porter de telles accusations. Caroline était une femme intègre et lui avait juré fidélité. Elle tiendrait parole, il le savait bien.
Il n’allait tout de même pas lui faire l’injure d’aller la chercher. Caroline ne le lui pardonnerait jamais.
*  *  *
— Tu t’es mariée ! dit Harry dès que Max fut hors de portée. Je n’en reviens toujours pas.
— Cela devient vexant, à la fin ! Est-il si inconcevable qu’un homme ait envie de m’épouser ? dit Caroline dans l’espoir de détendre un peu l’atmosphère.
— Tu sais parfaitement ce que je veux dire, dit Harry d’une voix dure. Ce mariage est-il définitif ? Y a-t-il un moyen quelconque de t’en défaire ?
— Non, Harry. Notre mariage est tout ce qu’il y a de plus légal.
— Mais pourquoi Ransleigh ? Je ne savais même pas que tu le connaissais.
Caroline résuma alors brièvement ce qui était arrivé à Barton Abbey. Evidemment, elle se garda bien de mentionner la proposition scandaleuse qu’elle avait faite à Max dans un premier temps.
— Je suis désolée, Harry. Tu te sens probablement trahi. Mais je n’ai pas vraiment eu le choix, tu sais.
— Je comprends, dit-il d’une voix sourde. Je n’aime pas du tout ce que je viens d’entendre, mais je comprends. Tu n’aurais jamais supporté de perdre le haras. Que Woodbury soit maudit ! Si seulement j’avais été là… J’aurais pu intervenir avant qu’il ne soit trop tard.
— Personne ne peut réécrire l’histoire, Harry. Il faut accepter les choses telles qu’elles sont.
— Cela signifie-t-il que tout est fini entre nous ? demanda-t-il, hébété. J’ai toujours cru que tu deviendrais ma femme !
Caroline sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle avait tant redouté cette confrontation avec son vieil ami. Si seulement Harry l’avait informée de son retour, elle se serait peut-être sentie moins démunie…
— Les circonstances en ont décidé autrement, Harry. Tu sais bien que c’est toi que je voulais épouser. Mais je m’en sors bien, finalement. Max est un homme intelligent et plutôt agréable à vivre. Je suis sûr que tu l’apprécieras. Il me laisse diriger le haras comme bon me semble, tu sais. Je ne vois pas ce que je pourrais demander de plus.
— J’ai bien le droit de ne pas le porter dans mon cœur ! Il m’a pris tout ce que j’avais.
— Je comprends ta réaction, Harry. Mais je suis sûre que tu finiras par rencontrer une femme qui saura te rendre heureux.
— Peut-être, mais je crains que cela ne me réconforte guère pour l’instant, dit Harry d’une voix remplie d’amertume.
Caroline s’aperçut alors que, malgré la peine qu’elle éprouvait pour Harry, elle ne se sentait plus vraiment concernée. Sans doute parce qu’elle avait déjà tourné la page. Elle appartenait à Max désormais.
— Je comprends ce que tu ressens, Harry. Il te faut juste un peu de temps. Il m’a fallu des semaines pour me faire à l’idée.
— Tu pourrais peut-être t’enfuir avec moi.
— Ne fais pas l’idiot, Harry. Tu sais bien que je ne ferais jamais une chose pareille. Et toi non plus, du reste. Allez, nous ferions mieux de rentrer à présent.
— Si tu le dis, maugréa-t-il. Je ne voudrais surtout pas le rendre jaloux.
— Max, jaloux ? dit Caroline en riant. C’est peu probable. Mais, les domestiques pourraient se méprendre sur notre compte. Je ne tiens pas à provoquer un nouveau scandale ! Je suis une femme mariée à présent. Je suppose que tu ne pourras plus venir ici quand bon te semblera.
Alors qu’elle pivotait sur ses talons, Harry l’attrapa brusquement par l’épaule.
— Je t’en prie, Caroline. Je voudrais te serrer dans mes bras une dernière fois. Comme si tu m’étais toujours promise…
Avant que Caroline n’ait le temps de réagir, il la prit dans ses bras et l’embrassa fougueusement.
— La dernière fois que tu m’as forcée à t’embrasser, je t’ai donné une gifle monumentale ! s’écria-t-elle avec colère. Je peux recommencer si cela peut t’aider à te remettre les idées en place !
— Pardonne-moi, Caroline. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je te promets de ne plus jamais recommencer.
— D’accord. Allons, viens. J’aimerais que tu fasses plus ample connaissance avec Max.
— Ce n’est pas une bonne idée, Caroline. Je ne suis vraiment pas d’humeur à échanger des politesses avec Ransleigh. Peut-être une autre fois. Je repasserai avant de repartir en Inde. Je t’enverrai un message. Pour que tu puisses demander à ton mari la permission de me recevoir.
— Ce serait très aimable à toi.
— Au revoir, Caroline, dit-il d’une voix tremblante. Il ne me reste qu’à te souhaiter beaucoup de bonheur.
— Au revoir, Harry. Donne le bonjour chez toi de ma part.
Harry ne demanda pas son reste. Quelques instants après, il s’élançait déjà au galop en direction de la ferme de ses parents.
Un chapitre de son histoire se fermait à tout jamais, songea Caroline, l’estomac noué.
Le moment était venu d’aller retrouver Max. Il devait être passablement agité. Même s’il n’était probablement pas jaloux, il se posait sans doute des questions. Elle s’était tout de même jetée dans les bras de Harry en sa présence ! Ce n’était pourtant pas le moment de le contrarier. Si elle tenait vraiment à le voir rester à Denby, elle devait s’arranger pour lui en donner envie. Elle avait sa petite idée sur le sujet, d’ailleurs…
Caroline étouffa un profond soupir. Son mari venait à peine de rentrer et il l’avait déjà ensorcelée. Il fallait dire qu’il faisait divinement l’amour. Elle en frissonnait rien que d’y penser. A ce train-là, elle ne pourrait bientôt plus se passer de lui. Que deviendrait-elle lorsqu’il se serait lassé d’elle et qu’il lui annoncerait son départ imminent ?
Mieux valait ne pas y songer.
Caroline se passa machinalement la main sur les lèvres. Le baiser de Harry l’avait profondément indignée. Il aurait pu lui demander son avis, tout de même ! Sans compter qu’elle n’avait absolument rien ressenti. Avec Max, c’était autre chose. Dès qu’il posait les lèvres sur les siennes, une douce chaleur l’envahissait et de doux picotements lui parcouraient tout le corps.
La conclusion s’imposait d’elle-même : elle était amoureuse de Max désormais.



Chapitre 23
A bout de nerfs, Max se versa un nouveau verre de cognac. Que pouvaient-ils bien avoir à se raconter ? Depuis le temps qu’il était rentré, leur petite conversation aurait dû être terminée !
Son verre à la main, il se mit à faire les cent pas dans la bibliothèque. Il n’allait tout de même pas se donner en spectacle. Ce n’était pourtant pas l’envie qui lui manquait de retourner à l’écurie. Il leur dirait alors sa façon de penser. Peut-être même qu’il irait jusqu’à tordre le cou de celui qui avait osé prendre Caroline dans ses bras sans même se soucier de lui. Il lui suffisait de penser au regard possessif que Tremaine avait posé sur Caroline pour que Max sente une colère irrationnelle s’emparer de lui. Cette colère était d’autant plus inexplicable que Caroline avait toute sa confiance. Il savait bien qu’elle était simplement en train d’expliquer à son ami d’enfance l’enchaînement implacable d’événements qui les avait conduits au mariage.
Quant au lieutenant Tremaine, il semblait sous le choc. Max aurait dû éprouver un minimum de sympathie à son égard. Tremaine était sincèrement à plaindre dans cette histoire. Mais Max avait beau s’efforcer de le prendre en pitié, il n’y parvenait pas. Tout ce qu’il voulait, c’était que ce vieil ami disparaisse pour toujours.
Max fit la grimace. Il était généralement plus mesuré. A bien y réfléchir, c’était la première fois qu’il éprouvait un sentiment aussi violent. Etait-ce de la jalousie ? Si tel était le cas, il n’irait pas s’en vanter ! La jalousie était l’apanage des faibles, c’était bien connu.
A présent, il comprenait ce qu’Alastair avait ressenti lorsqu’il avait perdu la femme qu’il aimait passionnément. Enfin, pas vraiment… Les sentiments qu’il éprouvait à l’égard de Caroline n’étaient pas aussi exaltés. Il aurait simplement préféré que sa femme passe un peu moins de temps avec le lieutenant, c’est tout.
En proie à des émotions contradictoires, Max sursauta en entendant frapper à la porte. Quelle déception ! Ce n’était pas Caroline. C’était le majordome qui lui apportait une lettre. Max reconnut immédiatement l’écriture du colonel Brandon. Pourvu que ce soit de bonnes nouvelles, songea-t-il en décachetant l’enveloppe.
Un sourire satisfait aux lèvres, Max replia soigneusement la lettre après l’avoir lue. Le colonel lui avait trouvé une place au département de la Guerre et lui demandait de passer à Londres pour lui donner de plus amples informations ! D’après le colonel, il s’agissait d’un poste à responsabilité qui lui permettrait de donner la pleine mesure de ses talents. C’était un véritable miracle. Son vœu le plus cher était en passe de se réaliser.
Cela dit, Max aurait préféré rester encore un peu à Denby Lodge. Le retour inattendu du lieutenant Tremaine y était sans doute pour quelque chose, mais c’était surtout pour profiter plus longtemps de sa délicieuse épouse. Alors qu’il reposait son verre, la porte s’ouvrit à toute volée. C’était bel et bien Caroline, cette fois.
Le petit sourire qu’elle lui adressa lui fit aussitôt oublier tous ses tourments.
— Où est le lieutenant Tremaine ? demanda-t-il.
— Il est parti saluer sa famille.
— J’espère que la conversation n’a pas été trop éprouvante.
— Je mentirais en affirmant le contraire. Mais je lui devais une explication. J’espère que vous ne m’en voulez pas. Je préférais voir Harry en privé.
— Je ne vous en veux absolument pas.
— J’étais si surprise de le voir ! Je ne m’y attendais pas du tout. Je vous prie de m’excuser si mon accueil vous a paru un peu trop chaleureux. J’avais complètement oublié cette lettre. J’ai écrit à Harry immédiatement après mon rendez-vous avec M. Henderson, le jour où je suis arrivée à Londres. J’étais au bord du gouffre. Le notaire venait de m’apprendre que M. Woodbury allait vendre le haras d’un moment à l’autre. Et puis, tout à coup, je me suis souvenue de la promesse que vous m’aviez faite… Je suppose qu’un domestique a trouvé ma lettre dans le salon et l’a postée.
— Comment le lieutenant Tremaine a-t-il réagi ?
— Il n’était pas ravi, vous vous en doutez bien. Mais ne craignez rien. Harry est un homme d’honneur. Quant à moi, je vous ai fait une promesse et j’ai bien l’intention de la tenir. C’est vous l’objet de mon affection, désormais.
Max n’en avait pas véritablement douté, mais c’était plutôt rassurant d’entendre Caroline le lui dire à haute et intelligible voix.
— Je viens de recevoir une lettre du colonel Brandon, dit-il sans préambule. Il faut que j’aille lui rendre une petite visite à Londres. Vous pourriez venir avec moi. Vous en profiteriez pour consulter un médecin et vous procurer tout ce dont vous avez besoin.
— Max, je n’ai pas besoin de médecin. Et j’ai tout ce qu’il me faut. Votre sollicitude me va droit au cœur, mais je ne peux vraiment pas vous accompagner. J’ai bien trop à faire ! J’espère avoir le temps de mener le projet de mon père à son terme, ajouta-t-elle, le regard assombri.
Max sentit aussitôt un poids immense peser sur ses épaules. Il ne savait pas réellement ce qu’il devait penser de cette malédiction, mais il n’avait pas l’intention de laisser Caroline courir le moindre risque.
— Le haras vous demande beaucoup de travail, Caroline. Est-ce bien raisonnable ? Vous pourriez peut-être déléguer un peu plus.
— Hormis les nausées matinales, je me sens parfaitement bien, vous savez. Je suppose que je ne pourrai plus monter à cheval d’ici quelque temps mais, en attendant, je ne vois pas pourquoi je devrais lever le pied.
— Puisque vous ne voulez pas m’accompagner à Londres, vous pourriez au moins consulter votre médecin habituel. Je vous en prie, Caroline. J’ai besoin d’être rassuré.
— D’accord, dit-elle d’une voix résignée.
Soulagé de la voir revenir à la raison, il prit sa main et y déposa un baiser.
— Je me sens responsable, expliqua-t-il. Autant prendre toutes les précautions.
— Je comprends, dit-elle en poussant un petit soupir.
— Dire que nous allons avoir un enfant, dit-il en couvrant sa main de baisers. J’ai un peu de mal à y croire.
— Même si mon corps se transforme, je ressens exactement la même chose, vous savez.
Submergé par un élan de tendresse, Max la prit dans ses bras et la serra longuement contre lui. Quel dommage qu’elle ne veuille pas l’accompagner à Londres.
— Pensez-vous pouvoir rentrer avant la naissance ? demanda soudain Caroline.
— Bien sûr, quelle question ! Je rentrerai après avoir vu le colonel. D’ici là, j’espère réussir à vous convaincre de mettre notre enfant au monde à Londres. Vous auriez toute l’assistance nécessaire. Médecins, sages-femmes, et que sais-je encore.
— Max, nous avons tout ce qu’il nous faut, ici. Et puis, entre nous, j’ai mis tant de chevaux au monde que je ne me considère plus vraiment comme une novice en la matière. Ma belle-mère prendra soin de moi, n’ayez crainte. J’espère simplement que notre enfant sera en bonne santé.
— Pour l’instant, c’est votre santé qui me préoccupe. Je tiens beaucoup à vous, dit-il d’une voix légèrement tremblante.
— Alors prouvez-le, dit Caroline en lui effleurant les lèvres.
Fou de désir, Max l’embrassa fougueusement tout en caressant sa poitrine. Si elle ne faisait rien pour l’arrêter, il lui arracherait ses vêtements et la ferait crier de plaisir…
— J’aurais bien aimé batifoler avec vous, mon petit coquin de mari, dit Caroline se dégageant de son étreinte, mais il faut absolument que je finisse mon travail avant la tombée de la nuit. A bientôt, mon cher Max, ajouta-t-elle en lui soufflant un baiser de loin.
Encore tout émoustillé, Max la regarda sortir en priant pour qu’elle revienne rapidement. Caroline ne cesserait jamais de le surprendre. C’était peut-être pour cela qu’elle lui plaisait tant.
Il était le plus heureux des hommes.
Non seulement il avait une épouse ravissante et terriblement sensuelle, mais il allait bientôt avoir un poste à la hauteur de ses espérances. Et, avec un peu de chance, il aurait bientôt un enfant en bonne santé. Il pourrait compter sur Caroline pour lui donner de bons conseils. Pourquoi s’inquiéter inutilement ? Il ferait un bon père, un point c’est tout.
*  *  *
Dix jours s’étaient écoulés depuis qu’il avait reçu la lettre du colonel Brandon. Max se trouvait à présent dans le bureau du colonel. Celui-ci était en train de leur servir un verre, non sans l’avoir au préalable complimenté sur sa bonne mine.
— Je propose un toast pour célébrer votre retour aux affaires, dit le colonel. Je tenais également à vous adresser mes sincères félicitations pour votre mariage. Je ne vous cache pas que cela a certainement fait pencher la balance en votre faveur.
— En quoi mon travail consistera-t-il ? demanda Max, désireux d’en venir au fait.
— Vous serez chargé de commander du matériel militaire. Nous avons besoin d’un homme doué pour la planification et l’organisation. Je sais également que vous êtes à l’aise avec les chiffres et que vous n’hésiterez pas à réprimander les fournisseurs qui s’amuseraient à livrer les marchandises avec du retard.
— Cet emploi est-il basé à Londres ?
— Oui. Vous devrez parfois rendre une petite visite aux fournisseurs et aux unités militaires, mais c’est tout. Si jamais vous décidez d’accepter ce poste, pensez-vous que votre épouse vous rejoindra dans la capitale ?
— Je ne le pense pas. Ma femme n’abandonnera jamais ses chevaux !
— C’est ce que j’ai cru comprendre.
Max imaginait sans peine les idioties que le colonel avait dû entendre. L’image que Caroline s’était amusée à donner au reste du monde était si peu flatteuse.
— N’écoutez pas les commérages, colonel. Caroline est extrêmement intelligente. Et très séduisante…
— Je vois, dit le colonel en lui donnant une petite tape dans le dos. Et moi qui croyais qu’il s’agissait d’un pur mariage de convenance. Je suis très heureux pour vous, dans ce cas.
— Quand dois-je vous donner ma réponse, colonel ?
— Prenez le temps qu’il vous faudra. Vous êtes le seul candidat digne de ce nom, Ransleigh.
— J’aimerais d’abord en parler à ma femme. Elle attend un enfant et cela ne me plaît guère de la laisser seule dans ces conditions.
— Quelle bonne nouvelle ! s’écria le colonel. A la santé de votre futur héritier, dit-il en levant son verre.
Max trinqua de bon cœur, mais se promit d’écourter l’entretien. Il était si impatient de retrouver Caroline ! Même si la malédiction n’était qu’un pur fantasme, il voulait être à ses côtés. Ce qui le mettait indéniablement dans une position délicate. S’il acceptait la place que le colonel lui proposait, il entrerait probablement en fonction avant la naissance de son enfant. Il ne pouvait pourtant pas abandonner sa chère épouse à son angoisse !
Il devait à tout prix trouver quelqu’un qui accepte de rester auprès d’elle. Il ne pouvait pas vraiment compter sur lady Denby. La saison mondaine n’allait pas tarder à battre son plein et, avec sa fille qui devait faire ses débuts, elle allait être fort occupée.
Et s’il demandait à Elizabeth ? Il pouvait peut-être lui rendre une petite visite avant de rentrer à Denby Lodge. Il en profiterait par la même occasion pour poser quelques questions au sujet de cette maudite malédiction.



Chapitre 24
Moins d’une demi-heure après la fin de son entretien avec le colonel, Max se présenta à la porte d’Elizabeth. Le majordome le fit aussitôt entrer dans un petit salon et lui demanda d’attendre quelques instants, le temps de prévenir la maîtresse de maison.
— Monsieur Ransleigh ! s’écria Elizabeth en le voyant. Je suis si heureuse de vous voir ! Mais où est Caroline ?
— Elle n’a pas voulu quitter Denby Lodge. Vous savez comment elle est… Elle vient juste de recevoir un nouvel étalon, alors elle a fort à faire.
— Dans ce cas, vous ne parviendrez probablement pas à la faire bouger des écuries avant le printemps prochain, dit Elizabeth en riant. J’espère qu’elle va bien.
— Pour l’instant, elle est en excellente santé. J’aimerais justement m’entretenir avec vous à ce sujet.
Le sourire d’Elizabeth s’évanouit instantanément.
— Mon Dieu, ne me dites pas qu’elle attend un enfant !
En voyant blêmir Elizabeth, Max sentit son estomac se contracter douloureusement. De toute évidence, elle aussi croyait dur comme fer à cette satanée malédiction. Les inquiétudes qu’il refoulait tant bien que mal refirent aussitôt surface. Caroline était-elle réellement en danger de mort ?
— Caroline est enceinte. Et elle m’a parlé de cette malédiction. Pourriez-vous m’en dire un peu plus ? J’aimerais tellement que tout se passe pour le mieux !
— Vous ne pouvez rien faire, dit Elizabeth d’une voix émue.
— Caroline m’a dit exactement la même chose. Il doit bien exister un moyen d’empêcher cela ! S’agit-il d’une anomalie ? Caroline risque-t-elle de perdre l’enfant avant son terme ?
— Non, c’est après la naissance que les difficultés commencent. D’abord des hémorragies. Puis de la fièvre. Et ensuite, la mort… C’est ce qui est arrivé à sa mère, à sa tante et à ses cousines. Presque toutes les femmes de sa famille sont mortes en couches.
Max aurait tant aimé croire qu’il s’agissait de pures coïncidences, ou de légendes qu’on racontait pour effrayer les enfants. Toutes ces disparitions faisaient froid dans le dos.
— Les médecins sont donc impuissants à guérir ce mal ? demanda-t-il avec peu d’espoir.
— Sa cousine Anne a consulté les médecins les plus éminents de la capitale. Ils ont procédé à un examen approfondi et l’ont finalement renvoyée chez elle en la déclarant en parfaite santé. Mais le jour où elle a mis sa fille au monde, elle s’est mise à saigner abondamment. Elle s’est littéralement vidée de son sang et a succombé, comme toutes les autres.
Max en demeura sans voix. Il eut soudain l’impression de nager en plein cauchemar.
— Comment se porte Caroline ? demanda Elizabeth. J’espère qu’elle n’est pas trop déprimée.
— J’ai parfois l’impression qu’elle croit ses jours comptés. A part cela, elle est en pleine forme et ne semble pas particulièrement affectée.
— Cela ne m’étonne pas vraiment. Caroline est une fille si pragmatique ! Ce qui arrivera n’est plus de son ressort, alors elle refuse sans doute de s’inquiéter inutilement. Et puis en sachant qu’elle a désormais une épée de Damoclès au-dessus de la tête, elle doit travailler d’arrache-pied. Elle finira par se tuer à la tâche… Max, que puis-je faire pour vous aider ?
— On vient de me proposer une place intéressante au département de la Guerre. Si j’accepte, je devrai peut-être quitter Denby Lodge avant la naissance de notre enfant. Et je ne suis pas tranquille à l’idée de laisser Caroline seule à la maison. La saison mondaine va bientôt commencer. Ce qui signifie que je ne peux pas compter sur sa belle-mère ou sa demi-sœur pour lui venir en aide en cas de problème.
— Je vois où vous voulez en venir, Max. Ma grand-mère doit bientôt me rendre visite, mais je peux lui proposer de m’accompagner.
— Je vous remercie du fond du cœur ! Si Caroline apprend ce qui se trame dans son dos, je risque de me faire gronder, mais qu’importe. Cela me rassurerait de savoir qu’elle peut compter sur vous en cas de problème.
— Vous l’aimez bien, n’est-ce pas ?
— Beaucoup.
— Alors dépêchez-vous d’aller la rejoindre ! De mon côté, je vais prier chaque jour pour que Caroline reste en bonne santé.
*  *  *
Deux jours plus tard, alors qu’elle s’occupait d’une jument alezane particulièrement rétive, Caroline aperçut une silhouette familière se diriger droit sur elle.
— Newman, veuillez me remplacer, dit-elle en lui passant les rênes.
— Comme vous voudrez.
— Max ! s’écria-t-elle en se précipitant à sa rencontre. Je ne vous attendais pas si tôt !
— Bonjour, Caroline.
Alors qu’elle enjambait la barrière, elle remarqua l’état de fatigue dans lequel Max se trouvait. Il avait probablement fait le trajet d’une traite.
— Vous m’avez tellement manqué ! dit Max en la serrant dans ses bras.
— Etes-vous satisfait de votre entretien avec le colonel Brandon ?
— Je crains de vous avoir interrompue, dit Max en désignant Newman du menton.
— Pour une fois, je veux bien faire une petite entorse à mon emploi du temps. Alors, ce rendez-vous ?
— Le colonel me propose une place très intéressante, expliqua Max. Je serai chargé de commander du matériel militaire pour différentes unités et d’en organiser son acheminement. J’ai très envie d’accepter… J’aimerais tellement que vous veniez vous installer à Londres ! Ce serait un véritable soulagement de vous savoir près de moi. Et puis, en cas de problème, vous disposeriez des meilleurs médecins du pays.
— Max, je vis à la campagne, pas dans le désert ! Et puis, vous oubliez le haras. Mon travail me passionne. Je pensais que vous l’aviez compris… Mais, dites-moi, quand êtes-vous censé prendre vos nouvelles fonctions ? demanda-t-elle en s’efforçant de dissimuler l’affolement qui la gagnait.
— Nous n’avons encore rien fixé. Le colonel m’a assuré que rien ne pressait et que j’avais tout le temps pour lui donner ma réponse. Je pense rester à Denby quelque temps. Probablement jusqu’au retour de votre belle-mère et de votre demi-sœur.
— Mais elles ne rentreront pas avant le mois de mai ou de juin, s’étonna Caroline. Nous ne sommes qu’au mois de janvier !
— Je sais, mais je ne supporterai pas de vous laisser seule ici. Je suis passé voir votre cousine, lady Elizabeth. Si jamais je devais regagner Londres plus tôt que prévu, elle serait ravie de venir vous tenir compagnie. J’aimerais pouvoir en faire plus…
— Je suppose que vous faites référence à la malédiction. Il n’y a rien à faire, Max, dit-elle en lui caressant tendrement la joue. Mais n’oubliez pas que certaines femmes de ma famille ont miraculeusement échappé à la fatalité. Ne m’enterrez pas trop vite !
— Caroline, je suis sérieux, dit-il avec gravité. Vous ne devriez pas plaisanter avec ces choses-là ! J’ai très envie de rester jusqu’en mai ou en juin. Si cela vous convient, bien sûr.
— Vous m’en voyez ravie ! Cela nous donnera l’occasion d’apprendre à mieux nous connaître, dit-elle d’une voix pleine de sous-entendus. Mais plus la date de mon terme approchera, moins vous me trouverez désirable.
— Ne vous inquiétez pas, Caroline. Rien ne pourra jamais altérer le désir que vous m’inspirez.
— Vraiment ? J’en frémis d’avance…
Max allait donc passer de longs mois avec elle ! Cette nouvelle la remplissait de bonheur autant qu’elle la laissait perplexe. Plus elle passerait de temps avec Max, plus les adieux seraient déchirants. Mais que pouvait-elle bien y faire ? Elle n’allait tout de même pas lui demander de partir pour éviter de trop souffrir.
— Puisque vous avez l’intention de rester quelques mois à Denby, je voudrais vous demander une faveur, dit-elle tout à coup.
— Tout ce que vous voudrez, Caroline.
— Accepteriez-vous de jeter un coup d’œil aux livres de comptes du haras et de vous familiariser avec nos chevaux ? Chaque cheval progresse à son rythme et ne demande pas la même attention. Vous apprendrez très vite, vous verrez. De cette manière, si jamais il m’arrivait quelque chose, vous pourriez décider en votre âme et conscience de poursuivre ou non l’entreprise familiale.
— J’aimerais beaucoup que vous me fassiez découvrir comment le haras fonctionne, Caroline. Mais sûrement pas pour la raison que vous venez d’évoquer. Vous ne connaîtrez pas le même sort que vos cousines, je ne vous le permettrai pas !
Max s’était exprimé avec une telle fougue que, l’espace d’un instant, Caroline fut tentée de lui confesser son amour. Mais ne sachant pas avec certitude s’il éprouvait les mêmes sentiments, elle préféra s’abstenir.
— Max, dit-elle finalement, personne ne peut prédire l’avenir. Tout ce que je sais, c’est que je suis heureuse de partager mon quotidien avec vous. La solitude m’a beaucoup pesé après la mort de mon père. J’ai perdu mon insouciance et ma joie de vivre. C’est grâce à vous si je les ai retrouvées.
— De mon côté, je ne me suis jamais senti aussi bien qu’à Denby Lodge. Je me sens chez moi ici. Bien plus qu’à Swynford Court.



Chapitre 25
Six mois avaient passé depuis le retour de Max. Appuyé à la barrière de l’enclos à chevaux, il observait Caroline d’un œil gourmand. Même si sa grossesse était bien avancée, elle se mouvait toujours avec une grâce stupéfiante.
— Le poulain fait des progrès, dit-il lorsqu’elle vint le rejoindre.
— Il commence à s’habituer à moi, je suppose.
— Ce n’est pas encore gagné. Il est tellement nerveux ! Je me fais du souci pour toi, Caroline. Que dois-je faire pour te convaincre de passer la main à Newman ?
— Max, tu n’as aucune inquiétude à avoir. Je suis prudente, tu le sais bien. Je ne monte plus à cheval depuis des mois et je ne m’occupe que des jeunes poulains.
— Tu n’es pas à l’abri d’un coup de sabot, tu le sais bien. Les poulains sont parfois capricieux. Et puis, tu ne peux pas tout prévoir.
— Détrompe-toi, Max. Aucun cheval n’est imprévisible, je t’assure. Mais cela demande une attention de tous les instants. Tu peux me remplacer si tu veux, ajouta-t-elle en lui adressant un clin d’œil complice.
— Je relève le défi !
*  *  *
Cela faisait plus d’une heure que Max suivait à la lettre les conseils que Caroline lui donnait. Il n’était pas peu fier. Le poulain lui obéissait au doigt et à l’œil.
— Je vais le ramener à l’écurie maintenant, dit Newman en s’avançant vers lui. Mes félicitations, monsieur. Si vous continuez dans cette voie, vous allez finir par égaler Mlle Caroline.
— Merci pour le compliment, dit Max en se fendant d’un large sourire.
— Tu es plutôt doué, j’en conviens, ironisa Caroline, une fois Newman hors de portée.
— Quel concert de louanges ! Je n’y serais jamais parvenu sans toi, ma douce.
— Je t’ai simplement donné quelques conseils. Tout est une question de confiance et de patience. Tu le sais peut-être déjà, mais ton succès est aussi celui du cheval. Vous ne faites plus qu’un, alors soit vous gagnez soit vous perdez. Il n’y a pas de demi-mesure possible.
— Un peu comme dans un mariage, alors ?
— C’est à peu près la même chose, oui, dit-elle tout en posant les mains sur la barrière.
— Que comptes-tu faire exactement ? Tu ne vas tout de même pas escalader la barrière dans ton état.
— Max ! Je ne suis pas en sucre, protesta-t-elle en se dirigeant docilement vers le portillon situé un peu plus loin.
— Ne m’oblige pas à t’enfermer dans ta chambre, répliqua-t-il, mi-sérieux, mi-taquin.
— Tu sais bien que je m’ennuierais à mourir. Et puis, tu me connais. Si tu m’obligeais à rester à la maison, je m’enfuirais par la première fenêtre ouverte. J’ai toujours eu l’esprit de contradiction…
— J’ai une idée. Je pourrais peut-être t’enjoindre de rester au lit jusqu’à la naissance de notre enfant.
— Dans ce cas, il faudrait me tenir compagnie…
Eperdu d’amour, les mains posées sur le ventre rond de sa femme adorée, Max l’enlaça. Le visage enfoui dans son cou, il s’enivra de son parfum. Contrairement à ce qu’il s’était imaginé, le temps n’avait pas atténué leur passion, et, malgré les transformations que son corps avait subies, sa femme avait conservé un formidable appétit sensuel.
— Tu as l’étoffe d’un grand entraîneur de chevaux, lui murmura soudain Caroline au creux de l’oreille. Je suis fière de toi. Tu connais à peu près toutes les ficelles du métier, désormais. Tu n’as pas ménagé tes efforts, il faut dire. Et, pour être tout à fait honnête avec toi, je ne pensais pas que tu resterais si longtemps…
— Et pourquoi ne serais-je pas resté ?
— Max ! Tu as passé le plus clair de ton temps dans les salons des personnalités les plus éminentes de l’Angleterre. Tu as participé à de grandes batailles. Tu as également travaillé pour le compte du gouvernement… Je croyais que tu t’ennuierais à mourir ici, dans cette ferme perdue au fin fond de la campagne…
— Mais, avec toi, je ne m’ennuie jamais… J’ai fini par comprendre que je jouais auparavant un rôle qui ne me correspondait pas. Tu m’as fait découvrir un monde dont je ne soupçonnais même pas l’existence lorsque je vivais encore à Swynford Court, Caroline. Et je dois dire que la vie au grand air est une joie chaque jour renouvelée. Je me sens si bien ici !
— J’en suis très heureuse. Je craignais tant que le colonel Brandon n’exige ton retour dans la capitale.
— Il n’est pas pressé. J’ai envie de rester jusqu’à la naissance de notre enfant.
— Vraiment ?
— Vraiment.
Max n’avait pas pu se résoudre à quitter Caroline. Il s’inquiétait tellement pour elle. Connaissant les risques qu’elle encourait, il tenait à être présent le jour où elle mettrait leur enfant au monde. Il ne pourrait sans doute pas faire grand-chose, mais il la soutiendrait et l’encouragerait autant que possible.
Il était heureux à Denby, du reste. Travailler au haras lui procurait une paix intérieure qu’il n’avait pas connue depuis fort longtemps. A tel point qu’il commençait à se poser des questions. Il n’avait plus vraiment envie d’accepter le poste que le colonel Brandon lui proposait. Il ne se voyait pas vivre loin de Caroline. Et il était terriblement impatient de découvrir la frimousse du petit bébé qui n’allait plus tarder à montrer le bout de son nez.
— Aïe ! s’écria soudain Caroline en posant la main sur son ventre.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix légèrement affolée.
— Ne t’inquiète pas. C’est juste une contraction. C’est normal d’en avoir à ce stade de la grossesse.
— Tu en es sûre ? Nous ferions bien d’appeler la sage-femme.
— Mais non, je vais bien, je…, protesta-t-elle avant de s’interrompre au beau milieu de sa phrase.
En voyant Caroline se tordre de douleur et respirer avec difficulté, Max prit peur.
— Je vois bien que ça te fait mal, dit Max en s’efforçant de garder son sang-froid. Je vais te porter.
— C’est inutile, je t’assure, dit Caroline d’un ton irrité.
— Prends au moins appui sur moi. Dès que nous serons arrivés à la maison, j’enverrai quelqu’un chercher la sage-femme.
Cette fois, Caroline n’éleva aucune protestation.
*  *  *
Cela faisait maintenant plus de dix heures que les contractions avaient commencé. Max n’y connaissait pas grand-chose mais leur intensité et leur fréquence l’inquiétait prodigieusement. Seul le visage impassible de la sage-femme le rassurait un peu. Dulcie et la gouvernante faisaient de leur mieux pour soulager Caroline. Elles apportaient de l’eau chaude, des chandelles, des grogs épicés et des linges parfumés à la lavande pour essuyer le visage baigné de sueur de la future mère.
Max se sentait tellement impuissant ! Tout ce qu’il pouvait faire, c’était tenir la main de Caroline lorsqu’elle avait de violentes contractions et lui murmurer des encouragements. La pauvre souffrait tant qu’il en avait des ecchymoses aux poignets.
*  *  *
Alors que les premières lueurs de l’aube apparaissaient à l’horizon, la situation semblait s’être encore dégradée. Caroline se tordait littéralement de douleur et cela faisait déjà quelques minutes que la sage-femme échangeait des regards inquiets avec la gouvernante. Max eut soudain l’impression de nager en plein cauchemar. Au fil des mois, il avait fini par reléguer la malédiction au fond de son esprit. Caroline s’était portée comme un charme durant toute sa grossesse. Alors il n’avait aucune raison d’envisager le pire…
— Poussez-vous, monsieur, dit soudain la sage-femme. Je vais l’examiner.
— Que se passe-t-il ? demanda Max en la voyant balancer la tête de gauche à droite.
— Il n’est pas correctement positionné. En général, les bébés naissent tête en bas. Mais là, on se dirige vers un accouchement par le siège. Ça ne va pas être facile…
— Mais que fait ce satané médecin ? hurla Max en lançant un coup d’œil assassin en direction de Dulcie.
— Je vais voir, monsieur, dit cette dernière en sortant précipitamment de la chambre.
— Le bébé n’est pas bien positionné, c’est bien cela ? murmura Caroline, les yeux mi-clos. Cela m’est déjà arrivé avec les chevaux. Il faut absolument faire tourner le bébé.
— C’est sans doute ce que le médecin va faire, répondit la sage-femme d’une voix tremblante.
— Ne l’attendez pas, je vous en prie. Vous pouvez le faire à sa place.
— Madame ! Je ne suis pas médecin. Je ne suis pas sûre de…
— Il le faut… Je ne vais plus tenir très longtemps, dit Caroline d’une voix très faible.
Max sentit aussitôt la panique le gagner. Il connaissait suffisamment Caroline pour savoir qu’elle n’était pas du genre à abandonner facilement la partie.
— Vous savez ce qu’il faut faire ? demanda-t-il à la sage-femme.
— Oui, monsieur. Mais c’est une manipulation difficile à réaliser. Sans compter que cela risque d’être extrêmement douloureux pour votre épouse.
— Mais nous n’avons pas le choix ! s’emporta Max. Si vous ne parvenez pas à le retourner, le bébé finira par la tuer !
— Monsieur, je ne suis pas habilitée à…
— Faites-le, je vous en prie, murmura Caroline en la suppliant du regard. Madame Thorgood, je sais que vous en êtes capable.
— Efforcez-vous de la maintenir immobile, Monsieur, dit la sage-femme d’une voix résignée.
— Tout ira bien, Caroline, dit Max en faisant glisser ses bras sous ses épaules.
— Je suis prête, madame Thorgood.
Max retint son souffle. La sage-femme se mit aussitôt à califourchon sur le ventre de Caroline pour essayer de faire bouger le bébé. Caroline n’avait manifestement plus la force de crier, mais il voyait bien qu’elle était à l’agonie. Max sentit une vague de nausée lui monter au bord des lèvres. Il devait tenir bon, pourtant. Ce n’était pas le moment de flancher ! Caroline avait besoin de lui.
— Regardez, monsieur, le bébé se retourne ! s’écria soudain la sage-femme d’une voix triomphale.
Max ne sut que penser du spectacle ahurissant qu’il avait sous les yeux. Le ventre de Caroline n’était plus qu’un amas de bosses en mouvement. On aurait dit qu’un monstre s’apprêtait à en sortir sans prendre la peine d’emprunter les voies naturelles.
— Je vois le sommet de la tête ! dit soudain la sage-femme. Tenez bon, madame, ajouta-t-elle, ce sera bientôt terminé !
Mme Thorgood avait réussi ! Max reprit aussitôt espoir. Tout irait pour le mieux à présent…
— C’est un garçon ! s’écria la sage-femme quelques instants plus tard. Toutes mes félicitations, monsieur Ransleigh !
Lorsqu’elle lui déposa son enfant au creux des bras, Max se sentit submergé par un torrent d’émotions qu’il n’avait encore jamais ressenties. Comme ils allaient être heureux, tous les trois !
— Nous avons un fils, Caroline. C’est fini, ma chérie !
— Pas tout à fait, dit la sage-femme. Votre femme doit encore expulser le placenta.
Le placenta ? Max n’en avait jamais entendu parler. Mais à voir Caroline se tordre de nouveau de douleur, il comprit qu’il avait crié victoire un peu trop vite. Alors qu’il lui murmurait des encouragements, les draps se tachèrent de sang.
— Madame Thorgood, que se passe-t-il ? demanda-t-il, épouvanté par l’ampleur des saignements.
— Quel malheur ! Votre femme fait une hémorragie, monsieur Ransleigh. J’espère qu’elle ne connaîtra pas le même sort que sa pauvre mère…
A la vue de tout ce sang, Max crut se sentir mal. Pourtant, il en avait vu des horreurs bien pires sur les champs de bataille. Mais, cette fois, c’était de Caroline dont il s’agissait. Une peur indicible l’envahit. Elle n’allait tout de même pas se vider de son sang ! Les paroles terribles qu’elle lui avait jetées à la figure après leur première nuit d’amour lui revinrent alors à la mémoire. Mais, ce matin, de terribles souvenirs sont revenus me hanter. J’ai revu le visage exsangue de ma cousine Anne. Elle est morte dans mes bras, à l’aube. Il y avait du sang absolument partout…
— Madame Thorgood, il doit bien y avoir un moyen de contenir cette hémorragie !
— C’est une hémorragie interne, monsieur. Il faut espérer qu’elle s’arrêtera d’elle-même.
— Mais qu’est-ce qu’on peut faire ?
— Prier, murmura la sage-femme.
Max se mit aussitôt à prier avec ferveur. Caroline ne pouvait tout de même pas succomber après avoir enduré de telles souffrances ! Les mains jointes devant lui, il implora le Tout-Puissant de lui accorder sa miséricorde et d’épargner Caroline.
Elle avait à présent perdu connaissance. Recroquevillée dans son lit, le visage cireux, son épouse faisait peine à voir. Max s’aperçut tout à coup qu’elle avait cessé de saigner.
— Ça s’est arrêté, murmura-t-il à la sage-femme. Est-elle hors de danger ?
— Ça dépend de la quantité de sang qu’elle a perdu. Et il vaudrait mieux que la fièvre ne s’en mêle pas…
Max étouffant un juron. Chaque fois qu’il croyait Caroline enfin sauvée, la sage-femme lui annonçait une nouvelle calamité.
— Monsieur Ransleigh, dit soudain la sage-femme, vous devriez aller vous reposer un peu. Prenez le temps de vous rafraîchir et de vous changer.
— Non, je veux rester ici, dit-il d’une voix qui ne souffrait pas la contradiction.
— Venez au moins manger un peu de pain et de fromage, insista Dulcie. Vous allez finir par vous trouver mal.
— Je n’abandonnerai jamais ma femme.
Max n’aurait su l’expliquer, mais il était intimement convaincu que, s’il quittait la pièce, il perdrait Caroline pour toujours.
— Je vais vous apporter de la soupe, dit la gouvernante. Et ne vous avisez pas de refuser !
Max veilla sa femme toute la nuit mais, au petit jour, vaincu, il abandonna toute résistance au sommeil et s’assoupit dans son fauteuil.
*  *  *
L’horloge venait de sonner 9 heures lorsque Max se réveilla en sursaut. Pourvu que… Non, Caroline était bien vivante. Mais brûlante de fièvre. Seigneur ! Elle n’avait vraiment pas besoin de cela…
— Madame Thorgood ! appela-t-il en entrebâillant la porte.
— Me voici, monsieur. Que se passe-t-il ?
— Ma femme est fiévreuse, bredouilla-t-il en détournant le regard pour dissimuler son émotion.
— Je vais faire monter de l’eau fraîche.
Max tamponnait le visage de Caroline lorsque le médecin frappa quelques coups discrets à la porte pour annoncer son arrivée.
— Vous êtes là, Dieu merci ! s’écria Max.
— J’ai fort à faire, vous savez, argua ce dernier.
Tandis que la sage-femme faisait un rapide compte rendu de la situation, Max reprit courage. Le médecin saurait nécessairement ce qu’il fallait faire.
— Je vais aller examiner le bébé, dit le Dr Sawyer après avoir ausculté Caroline.
Consterné de le voir quitter la pièce, Max se contenta d’acquiescer. Pourquoi le médecin ne prescrivait-il aucun remède à sa femme ?
— Votre fils est en parfaite santé, dit le Dr Sawyer quelques minutes plus tard. J’aimerais en dire autant de votre épouse… Si la fièvre ne tombe pas rapidement, je devrai lui pratiquer une saignée.
Max savait que c’était une pratique courante, mais vu que l’hémorragie avait failli la tuer, cette suggestion lui sembla grotesque.
— Mais ma femme a déjà perdu beaucoup de sang ! protesta-t-il.
— Seule une saignée pourra guérir votre épouse, monsieur Ransleigh. C’est certainement difficile à entendre mais c’est ainsi. Maintenant, si vous voulez bien vous écarter, je vais m’occuper d’elle.
Max ne bougea pas d’un pouce et s’accrocha obstinément à la main de sa femme. Comme si sa vie en dépendait. Il se sentait tellement impuissant ! Tout ce qu’il savait, c’était qu’il n’avait aucune confiance en ce médecin. Il ne le laisserait pas faire. Le Dr Sawyer risquait de tuer Caroline en lui faisant une saignée.
— Je m’oppose à cette saignée, dit-il finalement. Ma femme est bien trop faible. Elle ne le supporterait pas…
— Croyez-vous qu’elle soit en état de supporter l’infection qui se propage dans son corps, monsieur Ransleigh ? Si je ne pratique pas cette saignée, elle en mourra !
— Je ne vous laisserai pas faire, répliqua-t-il d’une voix désespérée.
— Cela signifie-t-il que vous allez à l’encontre de l’avis d’un médecin réputé ?
Max hocha la tête.
— Dans ce cas, je ne peux plus rien pour elle. Mais je vous préviens, si le pire devait arriver, ma responsabilité ne saurait être engagée. C’est vous qui aurez sa mort sur la conscience, monsieur Ransleigh. Je n’aimerais pas être à votre place.
Sur ces sombres paroles, le médecin rassembla ses instruments et quitta la pièce sans même lui adresser un seul regard. Max se sentit alors terriblement seul. Avait-il condamné sa bien-aimée en renvoyant le médecin ? Il avait maintes fois été confronté à des choix difficiles lorsqu’il commandait son unité, mais jamais il ne s’était laissé envahir par le doute. Il était au bord de l’épuisement. Cela expliquait sans doute ses incertitudes…
— Vous devriez aller dormir un peu, lui dit alors la sage-femme d’une voix compatissante.
— Je ne peux pas, madame Thorgood.
Max voulait être au chevet de sa femme lorsqu’elle se réveillerait. Et, si le pire devait arriver, il l’accompagnerait jusqu’à son dernier souffle.
Dire qu’il pensait avoir atteint le paroxysme du désespoir lorsqu’on l’avait injustement accusé d’avoir comploté contre lord Wellington. Il croyait même avoir touché le fond quand son père l’avait répudié et que Wellington avait refusé de lui accorder une audience. Pourtant, avec le recul, ce qu’il avait alors ressenti n’était rien à côté de l’anéantissement qui menaçait de le submerger. Il avait beau chercher, il ne voyait pas ce qu’il pouvait faire.
Max eut soudain une idée. Il allait lui parler ! Caroline avait les yeux fermés, mais elle l’entendait peut-être. Il n’avait rien à perdre, de toute façon.
— Caroline, Newman dit que Sultan est très agité. Il doit sentir que tu ne vas pas bien. Je comprends son inquiétude. Il veut sans doute retrouver au plus vite sa cavalière préférée. Newman dit également que tu serais fière de Sherehadden. Il paraît qu’il marche au pas relevé comme un vrai champion. Caroline, il faut que tu te rétablisses, ma chérie… Je ne saurai pas comment m’y prendre avec les poulains. Et puis ton fils ne demande qu’à apprendre, lui aussi. Tu sais que tu as un fils, n’est-ce pas ?
Mais Caroline demeurait désespérément inerte. Les yeux embués de larmes, Max poursuivit :
— Notre fils a besoin de toi. Qui lui apprendra à monter à cheval ? Ne m’abandonne pas Caroline, je t’en prie. Nous avons encore tant de choses à partager.
Malgré la fatigue, Max continua à parler sans relâche. C’était complètement absurde, mais il avait l’impression que sa voix était un fil invisible qui maintenait Caroline en vie. Il avait tellement besoin d’elle ! Cela faisait plus de six mois qu’il vivait à ses côtés et il ne se lassait pas de la contempler, de la toucher, de l’aimer… C’était bien simple, elle le fascinait ! Dès qu’elle serait hors de danger, il écrirait au colonel Brandon pour lui expliquer qu’il refusait la place qui lui était destinée au département de la Guerre. Il n’avait plus rien à prouver désormais. Quant à son père, il pouvait penser ce qu’il voulait, il s’en moquait éperdument. C’était Caroline qui lui importait plus que tout.
Max ne cherchait plus à nier l’évidence.
Il aimait Caroline.
Il l’aimait follement.
Pourvu qu’elle trouve la force de se rétablir…
Le cœur en miettes, Max finit par tomber d’épuisement.
*  *  *
Lorsqu’il revint à lui, il faisait nuit noire. Seule une chandelle brûlait sur la table de chevet. Max retint son souffle. L’état de Caroline s’était-il aggravé ?
L’estomac noué, Max lui caressa la joue. Puis, le front. Il sentit alors une joie indescriptible l’envahir. La fièvre était tombée ! Il allait annoncer la bonne nouvelle à Mme Throgood, lorsqu’un léger battement de cils retint son attention. C’était le plus beau jour de sa vie : Caroline était en train de reprendre connaissance !
— Max, murmura-t-elle, tu es resté à mes côtés…
— Je n’ai pas quitté ton chevet un seul instant, ma chérie.
— J’étais si épuisée… La douleur était à peine supportable… J’étais dans une espèce de brouillard. Je ne savais plus quelle direction il fallait prendre. C’est ta voix qui m’a guidée.
— J’avais si peur de te perdre, dit-il en l’enlaçant avec d’infinies précautions.
— Je me disais que, si je n’en réchappais pas, tu pourrais enfin épouser la femme de ton choix. J’ai bien peur que ce ne soit partie remise…
— Mais je ne veux pas épouser une autre femme. C’est toi que je veux, Caroline ! Je veux cette femme extravagante et passionnée qui m’a conquis et a mis mon existence sens dessus dessous.
— Je suis si heureuse ! Plus mon terme approchait, plus je me disais que je ne supporterais pas de te voir partir. Je peux confier le haras à Newman. Il s’en sortira très bien sans moi. Max, dit-elle en plongeant les yeux dans les siens, aimerais-tu que je t’accompagne à Londres ?
Max en eut le couple soufflé.
— Tu serais prête à abandonner le haras ! Je n’arrive pas à y croire…
— C’était le rêve de mon père, tu sais… Le haras n’est plus ma priorité. Je veux vivre avec toi, Max. C’est cela, mon rêve.
— Je t’aime, Caroline, dit Max en lui effleurant les lèvres. Mais je ne te demanderai jamais un tel sacrifice. Je veux bien rester ici et m’occuper du haras avec toi. Et regarder notre fils grandir.
— Mais tu te faisais une telle joie de travailler au département de la Guerre !
— Plus maintenant. Je me sens chez moi ici. Je ne veux plus jamais m’en aller. Et puis, tu pourrais m’aider à devenir un bon père… Cela te plairait-il ?
— Rien ne me ferait plus plaisir. Je crois que je t’ai aimé au premier regard. J’ai lutté de toutes mes forces pour résister à cet amour mais rien n’y a fait… Max, tu n’as pas besoin de conseil pour être un bon père ! La gentillesse et la patience dont tu fais preuve avec les chevaux valent mieux qu’un long discours. Tu feras un merveilleux père, j’en suis convaincue. J’aimerais revenir sur l’accord que nous avons conclu, en revanche. Je ne suis plus disposée à te laisser libre de tes mouvements. Je te préviens. Si j’apprends que tu as une maîtresse, je suis capable de…
— Les autres femmes ne m’intéressent pas ! C’est toi que j’aime. Caroline Denby, dit-il en s’agenouillant soudain, acceptes-tu de devenir réellement ma femme ? Tu es mon seul et unique amour et je te promets de te chérir jusqu’à mon dernier souffle.
— Je ne vois pas comment je pourrais refuser une proposition pareille, mon cher Max.
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Caroline est aux anges. « Quelle horreur ! Max Ransleigh sera la
ce soir ! » vient de lui annoncer sa demi-sceur, bléme et affolée.
Ransleigh, un libertin de la pire espéce qui s'affiche avec des
actrices ! Jamais Caroline ne retrouvera une si belle occasion
de déjouer les projets de mariage que sa belle-mere tricote

dans son dos, et qui la dépouilleront de sa fortune et du haras
familial ! Car elle préfere encore devenir une exclue qu'une
potiche de salon, écartée pour toujours de ses chevaux auxquels
elle voue une véritable passion. Pour qu‘on ne lui parle plus
jamais mariage, la voila donc déterminée : elle va scandaliser
toute la bonne société grace a Max, ou plutot en le séduisant.
Seulement, il ne le sait pas encore...

A propos de l'auteur :

Epouse d'un officier de marine, Julia Justiss a beaucoup voyagé

en Europe. Toutefois, si elle parle couramment le frangais, c'est
I'Angleterre tumultueuse de la Régence (1812-1820) qui lui inspire
ses romans historiques, unanimement salués par la critique.
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